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PRÉSENTATION 
Daniel BARRETEAU* 
En mars 1992, avec Michel Dieu, nous avions formulé le projet d’un 
numéro spécial des Cahier.s des Sciences huwznines de l’Orston sur le 
thème : « Traitement et emploi des langues : nouvelles techniques, nou- 
velles applications »l. Nous comptions alors rassembler des expé- 
riences, présenter des exemples d’innovations concernant aussi bien le 
traitement que l’emploi des langues, cela dans une perspective inter- 
disciplinaire. 
Michel Dieu devait nous quitter, prématurément, le 13 mai 1992. 
Devions-nous alors abandonner ce projet ? Dans la mesure où il était 
déjà engagé, nous avons plutôt songé à le reformuler en sa mémoire. 
C’est ainsi qu’en concertation avec le Comité de rédaction des Calzim 
des Sciences humaines, nous décidions de transformer ce numéro spé- 
cial en « Hommage à Michel Dieu », élargissant le sujet aux études lin- 
guistiques et anthropologiques. 
Trois aspects devaient être retenus : le développement de nouvelles 
techniques d’analyse et d’exploitation des données linguistiques et 
anthropologiques ; l’émergence de nouveaux champs et de nouvelles 
méthodes d’utilisation des langues pour la communication de masse et 
la formation : l’exploitation de recherches interdisciplinaires en anthro- 
pologie. 
Dans le premier thème, il s’agissait de présenter succinctement, sans 
entrer dans tous les détails techniques, des méthodes nouvelles de des- 
cription et de comparaison des langues, ou d’exploitation de textes (tra- 
* Linguiste, Orstom, BP 17410, Niamey, Niger. 
’ Je remercie très sincèrement la famille de Michel Dieu, et particulikement Elisabeth son 
épouse, pour toutes les informations qu’elle a bien voulu me faire partager : le Laboratoire 
d’ethnologie et de sociologie comparative de Nanterre (CNRS) et le Laboratoire d’ar- 
chéologie tropicale et d’anthropologie historique (Latah) de I’Orstom : tous les collègues 
qui ont collaboré à cet ouvrage et tous ceux qui m’ont aidé à rédiger cet hommage, notam- 
ment Jean-Claude Barbier, Pierre Bonnafé, Roland Breton, Rémi Clignet, Michkle 
Fielloux, Michel J~uin, Jacques Lombard, Russell Richards, Christian Sçignohos, Henry 
Toumeux et particulièrement Dominique Lopès pour son travail de coordination. 
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ditionnels ou non), De manière à faciliter les échanges entre disciplines, 
il était demandé d’éviter tout jargon ou, tout au moins, d’expliciter les 
termes techniques. 
On devait examiner, d’un point de vue critique, l’emploi des langues 
dans la formation et l’enseignement (formel et informel), et dans la 
communication (livres, journaux. telévision, films). Des innovations 
étaient à signaler, des expériences à rapporter, pouvant augurer d’un 
<< espoir réaliste » quant à l’avenir des langues, et particulièrement des 
langues minoritaires dans des pays multilingues. 
Les rapports entre milieux, hommes et langues devaient être abordés 
dans le troisième volet, marquant une ouverture, bien réelle sur le ter- 
rain, de la linguistique aux questions d’anthropologie, et inversement. 
Présenter le contenu de cet « Hommage à Michel Dieu » revient, en 
quelque sorte, ZI retracer le parcours de ce chercheur. linguiste et anthro- 
pologue, et à prolonger son œuvre, riche et variée mais, hélas, trop tôt 
interrompue. Ses ami( et collègues l’ont tous compris, plus ou moins 
consciemment, en répondant à cet appel. Ce << bouquet d’hommages » 
prolonge des discussions, des projets ou des programmes de recherche 
que les uns et les autres partageaient avec lui. 
Le lecteur pourra se sentir dérouté par la diversité de la table des 
matières, à moins de se situer résolument, ainsi que Michel Dieu le fai- 
sait, au carrefour de l’anthropologie et de la linguistique, entre les 
recherches théoriques les plus poussées et les applications pratiques, 
entre le contact avec le terrain et le travail de réflexion méthodologique. 
Quatre domaines de recherche sont ici représentés : inventaire et clas- 
sification des langues ; linguistique appliquée et sociolinguis- 
tique : méthodes informatisées de traitement de données linguistiques ; 
recherches comparatives interdisciplinaires. 
L’étude de Roland BRETON se situe directement dans le prolonge.ment 
de l’Atlas linguistique du Cameroun. 11 apporte des informations 
inédites sur des langues en voie d’extinction aux confins du Cameroun 
et du Nigeria, dans l’arrondissement de Furu-Awa. Du fait de leur situa- 
tion d’isolement géographique, ces langues n’avaient pas pu être recen- 
sées au moment de la rédaction de l’lnventaire préliminaire de l’Atlas 
linguistique du Cameroun. Ce travail avait été mené en étroite colla- 
boration avec Michel Dieu. Aucun document ne mentionnait ces 
langues. Cinq langues nouvelles ont été répertoriées : bùsùù, bishùo, 
bikyà, bèèzèn, akum ; elles sont comparées à cinq autres langues voi- 
sines : jukun. kutep, nsaa, uuhum-gigi, noone. En conclusion de cal- 
culs lexicostatistiques, les langues de l’arrondissement de Furu-Awa 
semblent se rattacher à deux groupes : jukunoïde d’une part (jukun, 
uuhum-gigi, akum, kutep, bèèzèn), béboïde d’autre part (noone, bùsùù, 
bishùo, bikyà, nsaa). D’après les résultats obtenus, on constate cepen- 
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dant que certains regroupements ont très lâches. Malheureusement, 
l’auteur n’a pas pu joindre les listes lexicales qui se sont volatilisées 
au moment de la dissolution de l’Institut des sciences humaines. Comme 
dans bien d’autres cas, la classification de ces langues ne pourra être 
établie avec sûreté qu’au terme d’une comparaison plus générale avec 
les langues voisines du Nigeria, mais un premier pas aura été effectué. 
Jacques RONGIER apporte des éléments de réflexion et donne quelques 
indications techniques pour une amélioration de l’enseignement de 
l’éwé au Togo. Ce travail - qui mériterait d’être généralisé dans beau- 
coup de pays africains - s’inscrit dans le cadre d’un programme de 
recherche de I’Orstom : « Systèmes éducatifs et multilinguisme ». 
L’enseignement de l’éwé, devenu partie intégrante du système scolai- 
re en 1975, n’a pas donné tous les résultats escomptés. Parmi les nom- 
breuses causes de ce semi-échec, l’auteur ne retient que les aspects lin- 
guistiques : une langue standard qui ignore les réalités dialectales, et 
l’émergence d’une langue véhiculaire, pourtant assez homogène, ainsi 
qu’une orthographe qui ne prend pas en considération le phénomène 
tonal et qui, par application de certaines règles de segmentation, donne 
des mots parfois très longs, rendant oute lecture difficile. Les solutions 
proposées visent la conception d’une langue standard moins restrictive 
qui accepterait certaines variantes syntaxiques et lexicales, un décou- 
page des mots qui permettrait une lecture plus aisée, enfin un appren- 
tissage de la lecture au cours préparatoire qui sensibiliserait l’enfant à 
l’importance du ton. Pour illustrer son propos, l’auteur a étudié les 
variations dialectales, à travers tout le pays, pour certains termes comme 
« ananas ». le démonstratif « ceci », les relatifs « qui, que » et certains 
temps comme le progressif et le futur. 
Jeannine GERBAULT pose les problèmes de développement de l’alpha- 
bétisation, en régression partout dans le monde, et de diffusion de l’écrit, 
en tenant compte des moyens modernes de communication. De nom- 
breux exemples, provenant de pays en voie de développement comme 
de pays industrialisés, tendent à montrer que la diffusion de l’écrit se 
heurte désormais à des techniques modernes (téléphone, radio, télévi- 
sion, etc.) qui relèvent davantage de l’oralité. Plutôt que de dresser un 
constat pessimiste sur la non-progression de la capacité de lire et d’écri- 
re dans le monde, l’auteur souligne la nécessité de prendre en compte 
ces nouvelles données et d’adapter les politiques et les stratégies aux 
nouvelles configurations de la communication et de la formation. 
Dans une étude qui se situe aussi dans la ligne du programme 
« Systèmes éducatifs et multilinguisme », Isabelle VAROQUEAUX- 
DKEVON a essayé de déterminer, par une méthode d’auto-évaluation, les 
compétences linguistiques de jeunes collégiens ivoiriens de Bouaké, 
tout en situant leurs positions, sensations et impressions vis-à-vis de la 
langue fransaise, langue officielle et langue de scolarisation. Les 
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conclusions auxquelles elle aboutit semblent convenir à beaucoup de 
pays c< francophones » d’Afrique : les Africains ont une pratique quo- 
tidienne du multilinguisme ; ils sont très attachés à leurs langues 
« maternelles » mais ne rejettent pas pour autant la langue française. 
Chacune est employée dans un registre propre. Tout le problème réside 
dans l’institutionalisation de ce multilinguisme : « Le produit de cette 
recherche a pour ambition de démontrer la nécessité d’une action sur 
la représentation, l’image de la langue en complément à une action sur 
la langue, à plus forte raison quand cette langue se trouve etre l’outil 
de scolarisation. » 
E. Clay JOHNSTON présente, brièvement, toute une série de logiciels mis 
au point par la Société internationale de linguistique (SfL, Summer 
Institute of Linguistics) qui permettent de collecter des données sur le 
terrain et de faciliter les études sur des corpus linguistiques et littéraires 
dans différents domaines : phonologie, tonologie, morphologie, analy- 
se de textes, traduction, lexicographie, dialectologie, traitement de 
caractères péciaux. Une bibliographie permet d’avoir accès aux docu- 
ments originaux. L’ensemble de ces logiciels est de plus en plus 
employé à la fois par des linguistes et des anthropologues, pour des tra- 
vaux de description, de comparaison, d’édition. 
François LEMDORFER et André SALEM ont expérimenté une méthode 
d’analyse du discours, analyse essentiellement lexicographique ne 
nécessitant pas une codification préalable. Le logiciel Lexico permet de 
calculer les fréquences des mots dans un texte. de restituer l’ensemble 
des contextes et d’évaluer le caractère non aléatoire de l’apparition de 
mots ou de suite de mots dans un corpus distribué en fonction de 
variables connues. Deux exemples illustrent la démarche : une 
recherche sur des titres de thèses sur la question urbaine dans les pays 
en développement et des interviews réalisées auprès des Patron(ne)s de 
maquis (restaurants populaires à Abidjan). 
Mohammad Djafar MOïNFAR a effectué une ~analyse des termes relatifs 
au mariage en persan, domaine de recherche à la fois linguistique, his- 
torique et anthropologique. D’après une étude de Benvéniste, il n’y a 
pas de terme indo-européen pour le « mariage F>. Les expressions que 
l’on rencontre aujourd’hui dans les langues jndo-européennes ont 
toutes des créations secondaires. L’auteur montre qu’en persan les 
termes d’origine purement iranienne évoquent les anciennes coutumes 
(l’homme « conduit » une femme qu’un autre, le père de celle-ci ou à 
défaut son frère, lui a donnée) alors que l’institution du mariage, telle 
qu’elle est définie par l’islam, fondée sur un pacte réciproque, a été 
introduite dans la société iranienne avec sa propre expression en langue 
arabe empruntée par le persan. 
Christian SEIGNOBOS a étudié les représentations, les méthodes de soin 
et la gestion sociale d’une maladie qui a fait beaucoup de ravages dans 
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le nord du Cameroun et qui est encore très présente dans les esprits : 
la variole. Ses appellations expriment tout l’effroi qu’elle inspire : « la 
grande chose », « la grande fin », « le feu de Dieu >i... Chaque groupe 
a subi la variole à sa façon. Toutefois, les soins, les modalités de sor- 
tie de quarantaine, l’enterrement des varioleux, la représentation même 
de la maladie font référence à des rituels et à un arsenal symbolique 
qui recoupent les ensembles ethniques et parfois même l’opposition 
musulmans - non-musulmans. L’étude porte sur des populations 
« païennes » (Mofu de Duvangar et de Wazang. Mboku, Mekeri, Zulgo, 
Gemjek, Mafa, Wula, Mofu Gudur, Giziga, Tupuri, Masa) et des popu- 
lations islamisées (Fulbe, Mandara). Il est à noter que les Mafa, non 
islamisés, prennent souvent le contre-pied des autres. La comparaison, 
nourrie de nombreux détails, permet d’éclairer certains comportements. 
Dans cet espace social resté très traditionnel, rien n’est laissé au hasard, 
surtout lorsqu’on touche de si près à la mort. 
Suite à un inventaire général de l’élevage et à une mise à jour de la 
carte linguistique du Nigeria, Roger BLENCH, tout à la fois géographe, 
historien et linguiste, trace ici une histoire des animaux domestiques 
dans le nord-est du Nigeria essentiellement sur la base de comparai- 
sons linguistiques et de données historiques. Ses comparaisons et ten- 
tatives de reconstruction portent sur une quinzaine de termes fonda- 
mentaux : chameau, cheval et poney, âne, bovin, chèvre, mouton, porc, 
chien, chat, poule(t), canard, pintade, pigeon. De tous ces animaux 
domestiques, seuls la pintade et le pigeon ont une origine locale et pré- 
sentent une histoire simple. Toutes les autres espèces ont été introduites 
après la mise en place des populations, ou plutôt des grands groupes 
linguistiques. Dans une annexe, longue mais extrêmement précieuse, 
des formes, parfois médites, sont données dans une cinquantaine de 
langues avec des rattachements supposés à des racines ou des pseudo- 
racines. Ce document sera de la plus grande utilité pour tous ceux qui 
s’intéressent aux comparaisons linguistiques et aux reconstructions. 
À une échelle planétaire, Alain FROMENT tente de mettre en parallèle 
les résultats de recherches anthropo-biologiques (anatomie t génétique) 
et des comparaisons linguistiques, sujet de réflexion longuement débat- 
tu entre Michel Dieu et l’auteur, durant leurs séjours communs au 
Cameroun. Les généticiens de populations, en étudiant la répartition 
mondiale de la fréquence des groupes sanguins, ont reconstitué les rap- 
ports généalogiques entre peuples. qui se superposent très bien avec les 
phylums linguistiques. Dans le présent travail, basé sur l’analyse des 
variations de la forme du crâne, l’auteur montre que la différenciation 
morphologique de 1’Homme moderne se superpose à son tour correc- 
tement avec sa diversification génétique, et s’est probablement effec- 
tuée de façon radiante à partir d’un centre unique. Développant le fait 
qu’il y a congruence entre langues, histoire, géographie et biologie 
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humaine, l’article pose la question de l’utilité de la linguistique pour 
l’anthropologie physique, et vice versa. 
Les aspects multidimensionnels de ces approches linguistiques et 
anthropologiques dénotent des échanges nombreux et enrichissants que 
Michel Dieu - et, à travers lui. la linguistique - entretenait avec tous 
ses collègues t< anthropologues », de la nécessaire prise en compte de 
multiples points de vue pour appréhender les peuples et les cultures 
dans leurs dimensions sociales et historiques. On notera que les 
domaines de recherche concernés par ce volume correspondent à des 
préoccupations, à la fois théoriques et pratiques, que les uns et les autres 
ont partagées avec lui : inventaire systématique t classification des 
langues, formalisation en linguistique et en anthropologie, application 
du multilinguisme dans les systèmes éducatifs, recherches comparatives 
et interdisciplinaires dans le bassin du lac Tchad et même bien au-delà. 
Ces études se rapportant au traitement et à l’emploi des langues ras- 
semblent les différents pas d’une démarche scientifique : travail fon- 
damental d’inventaire et de description sur le terrain, théorisation et 
formalisation, études comparatives n’excluant aucune collaboration, 
applications pour le développement. 
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La disparition brutale de notre collègue et ami. Michel Dieu. le mer- 
credi 13 mai 1992, dans sa quarante-huitième année, a laissé un grand 
vide auprès de tous ceux qui appréciaient cet homme de cawr et de 
grande valeur. Dans notre mémoire, nous garderons le souvenir de son 
h.umour surprenant, toujours bienvenu, de sa réserve et de sa gen- 
tillesse, de son sens de la concorde et du travail en équipe, de la fer- 
meté de ses convictions, de sa rigueur et de la richesse de ses innava- 
tions dans des domaines variés. 
Après un parcours exceptionnel, Hautes études commerciales (HEC). 
ethnologie, linguistique, il a été marqué par une attirance profonde 
pour l’Afrique à laquelle il devait se vouer entièrement. Le Burkina 
Faso (Haute-Volta à l’époque), le Cameroun et tous les pays d’Afrique 
centrale ont apprécié l’homme et le scientifique. 
Il laisse derrière lui d’importants travaux, certains en cours d’achève- 
ment, qu’il aurait certainement souhaité peaufiner encore et que ses 
collègues auront à cœur de mettre au point pour ne pas les laisser dans 
l’ombre : trois dictionnaires, à orientation anthropologique, koma 
(langue adamawa du Cameroun), masa (langue tchadique du Cameroun 
et Tchad), lobiri (langue voltaïque du Burkina Faso) ; deux contribu- 
tions au colloque du réseau Méga-Tchad sur 1’ Howlnle et le milieu végé- 
tal dans le bassin du lac Tchad ; deux études qu’il avait menées récem- 
ment sur I’article et la conjugaison en français ; un article ou il propose 
une réinterprétation de la phonologie du lamé (langue tchadique du 
Cameroun) ; une analyse, jugée unanimement novatrice, du système de 
parenté chez les Lobi ; « Colexa », une méthode de comparaison auta- 
matique et de classification des langues. également rès attendue, qu’il 
avait mise au point au Cameroun, en liaison avec I’ACCT (Agence de 
coopération culturelle et technique) ; 1411 article. sous presse, s14r la 
« Situation et dynamique des langues » du Cameroun septentrional. 
Michel Dieu a mené des recherches sur la langue et sur la société 
lobi (Burkina Faso) de 1969 à 1971. En tant que chercheur du CNRS, 
il a effectué diverses missions au Cameroun et au Burkina Faso de 
1972 à 1975. 
À partir de 1976, mis à la disposition du ministère de la Coopération. 
il participe à l’élaboration et à la réalisation du programme d’Atlas 
linguistique du Cameroun (Alcam). Membre de l’équipe régionale de 
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coordi?iatio?i du programnre d’Atlas linguistique d’Afrique centrale’ 
(Alac), il contribue à l’ede??sio?r régio??ale de I’Alcanr, avec le soutien 
de I’ACCT. 
Consultant auprès de lu Société’ d’expansion et de modernisation de la 
rizicultnre de Yagoua (Sen??y), de 198 à 1987, il participe à un pro- 
gramme d’étude linguistique de la langue masu devant aboutir à des 
applicutions concrètes : standurdisation de la langue, élabarutio?? de 
FnuFu4els didactiques. programme d’alphabétisation de respo?wables de 
grOLlpeF?WFltS. 
De ?‘etour en France PFI 1989, il est réintégré au CNRS. Membre du 
Laboratoire d’ethnologie et de sociologie comparative (urrité de 
?-echerche mixte de l’u??ive?-sité Paris-X et de Nainerre) et mcnibre asso- 
cié au Laboratoire d’a?+chéologie tropicale et d’anthropologie histo- 
rique (Latah) de l’Orsto?n, il intewient dans divers pF-ogrcrnm~es avec 
l’Orston?, notumment dans l’élaboratio?? d’un dictionnaire encylopé- 
dique de la langue koconza-gimbe (langue adanzawa) et cl’ ~411 diction- 
??aire musa (langue tchadique). Il a participé uctivement à des 
?.echerches intesdisciplinaires au sein du réseau Méga-Tchad. Jusqu’au 
del-nier- ???oment. il s’émit engagé dans le conseil d14 Fonds internatio- 
nal de développe??ie?it des langues et civilisations ajicaines (Fidelca), 
CG il a joué un rôle inlportuF1t pour la pronlotion des cultures et des 
langues africaines, nLêFne minorituires. 
11 travuillait à la n1ise en place d’1411 F1oL41’eai4 pF’ogrun1Fze de 1’Orstom 
devant regrouper des linguistes et des sociologues : « Systemes édu- 
catijs et multilinguisnie », oii les aspects 1iFlguistiqrres et sociologiqnes 
devaient se conlpléter harn?onicuse???e??t. Son détachement auprès de 
l’Orston émit envisagé avec 1411~ affectation an Mali. 
Nous dedions cet ouvape à notre compagnon de F-oL4te. à notFx> collègue 
et Unli trop toi disparn FrIaiS tOl@l4rS prt%Y?Flt duFIS FlOtre FFlémOire, en 
lui adressant ces invocatio?u des Beti et Masa du CnnieroL4n : 
Va reposer au milieu des tiens ! 
Que la terre de tes ancêtres t’accueille ! 
Que Dieu le reçoive en paix ! 
Que Dieu lui accorde une <r concession » ! 
Daniel BARRETEAU 
(Orstom, Niamey) 
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ATLAS LINGUISTIQUES 
Le programme d’Atlas linguistique du Cameroun, qui a servi de modè- 
le pour toute la sous-région d’Afrique centrale, doit énormément à 
Michel Dieu, qui a participé, depuis le début, à la conception du pro- 
gramme et des méthodes d’enquête, à l’élaboration des questionnaires 
d’enquête, aux enquêtes mêmes sur le terrain et à leur exploitation. 
Ce travail d’équipe, qui aura duré plus de dix ans, était fondamental 
pour un pays linguistiquement aussi complexe que le Cameroun : au 
moment de la parution de l’inventaire préliminaire de 1’Atla.s linguis- 
tique du Cameroun, en 1983, 234 langues, aussi distinctes les unes des 
autres que le français, l’italien, l’anglais, le russe, l’arabe et le japo- 
nais, avaient été identifiées. 
Les applications concrètes d’un tel programme sont nombreuses : la 
connaissance précise et systématique de la situation linguistique d’un 
pays permet de programmer un suivi des études, d’orienter les 
recherches en vue d’un aménagement linguistique, de constituer des 
comités de langues afin de standardiser et de développer des langues 
choisies, etc. Sur un plan pratique, il est à souligner que la cartogra- 
phie linguistique, très précise, permet de situer les groupes humains 
d’une manière beaucoup plus fine que ne le permettent les cartes eth- 
nographiques aux délimitations souvent très controversées. 
En tant que membre de l’équipe régionale de coordination du pro- 
gramme d’Atlas lingzristique de I’Ajkique centrale (Alac) de I’ACCT, 
il était spécialement chargé des aspects linguistiques, sociolinguistiques 
et méthodologiques. En plus des études sur les langues camerounaises. 
il a participé activement à la publication de quatre volumes : 
Atlas linguistique du Burundi. Inventaire préliminah, 1983, 83 p. 
Atlas linguistique du Zaïre. Inventaire prélimillaire, 1983, 17 1 p. 
Atlas linguistique de Centrafiique. Irwentaire préliminaire, 1984, 142 p. 
Atlas linguistique du Congo. Inventaire préliminaire, 1987, 122 p. 
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SYSTÈME DE COMPARAISON LEXICALE AUTOMATIQUE 
Afin d’exploiter les données des atlas linguistiques, Michel Dieu a déve- 
loppé, en collaboration avec des informaticiens, un système automa- 
tique de comparaison lexicale, dont l’objectif est de fQurnir une classi- 
fication en arbre d’un ensemble de langues sur la base de décomptes 
lexicostatistiques. Voici un extrait de la présentation de ce programme :
« Les travaux de lexicostatistique ont souvent fait usage de moyens 
informatiques. On conçoit aisément en effet que décompter les pour- 
centages de similarité entre deux langues, remplir la matrice de simi- 
larité pour l’ensemble des langues entrant dans la comparaison, et en 
dernier lieu appliquer l’algorithme de regroupement hiérarchique soient 
des taches que leur caractère fastidieux et répétitif rend justiciables d’un 
traitement automatique. Mais, jusqu’à présent, la phase initiale et cru- 
ciale de la démarche lexicostatistique qui est celle des jugements de 
ressemblance a toujours été accomplie “ à la main ” : c’est le linguis- 
te qui au vu des deux formes phonétiques décrète leur similarité ou au 
contraire leur dissimilarité, en fonction de ce qu’il connaît des lois pho- 
nétiques en général et de celles qui sont attestées en particulier dans 
l’aire ou la famille linguistique étudiée. 
G L’originalité .de Colexa, c’est précisément l’automatisation des juge- 
ments de ressemblance, pour résoudre le problème de masse que pose 
la comparaison deux à deux d’un nombre élevé de listes de 120 termes, 
mais aussi pour tenter d’éliminer par l’automatisation de la procédure 
la part de subjectivité qui subsiste dans toute activité de comparaison 
“ à la main ” et qui peut biaiser les résultats. 
« II faut donc que Colexa soit capable de simuler l’activité du linguis- 
te qui émet un jugement de ressemblance. Or cette activité n’est en 
aucune manière une opération simple : elle met en jeu une “ exper- 
tise ” qui ne peut se réduire à l’application mécanique de règles expli- 
cites. Beaucoup d’éléments semblent entrer en jeu, différents selon les 
cas de figure, certains aisément quantifiables, d’autres non, et leurs 
poids respectifs dans la décision ne sont pas précisés... D’où l’idée de 
concevoir un système qui vise à analyser cette expertise. Cette analy- 
se se fondera sur un échantillon de jugements portés à la main par le(s) 
linguiste(s) sur des paires de formes tirées aléatoirement parmi toutes 
les paires à comparer. Elle mettra au jour des corrélations entre, d’une 
part, un certain nombre d’indices “ objectifs ” caractéristiques des 
formes comparées et, d’autre part, les jugements associés. En d’autres 
termes le système va chercher comment prédire au mieux le jugement 
des linguistes au vu d’indices que pour chaque paire il sait calculer. Et 
la méthode de prédiction mise au point sur l’échantillon de paires jugées 
à la main sera appliquée à l’ensemble des données. » 
Cd. Sci. hum. 31 (1) 1995: Il-/4 
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RECHERCHES INTERDISCIPLINAIRES 
La description approfondie d’une langue ne saurait être entreprise sans 
une approche globale de la société et du milieu environnant. Que ce 
soit chez les Lobi, chez les Koma ou chez les Masa, Michel Dieu a 
toujours mené, parallèlement aux études linguistiques, des recherches 
sur l’environnement, sur la société, sur les traditions orales. 
Actuellement, cette démarche peut sembler tout à fait « normale » et 
« naturelle », bien que très peu pratiquée encore par des chercheurs 
trop « monodisciplinaires », travaillant seuls et le plus souvent loin du 
terrain. Tous ceux qui ont participé aux diverses rencontres du réseau 
Méga-Tchad comprendront l’intérêt de mener conjointement des 
recherches sur la parenté, sur les traditions orales, sur la nomenclature 
ethno-botanique t les raisons pour lesquelles, en fin de compte, l’on 
est amené à transformer un dictionnaire d’une langue, fût-elle minori- 
taire comme le koma (dans les monts Alantika), en un dictionnaire de 
type encyclopédique où l’anthropologie, l’image et la langue se com- 
plètent efficacement et harmonieusement. 
SYSTÈMES ÉDUCATIFS ET MULTILINGUISME 
Au sein de l’orstom, où il avait obtenu un détachement pour le Mali, 
Michel Dieu a participé à la mise en place d’un nouveau programme 
de recherche orienté vers des questions de développement : « Systèmes 
éducatifs et multilinguisme ». 
En bref, il s’agissait de mettre au point une méthode d’évaluation des 
situations linguistiques et sociolinguistiques et de considérer les pro- 
blèmes de multilinguisme dans l’enseignement. On pensait développer 
une méthode d’analyse d’un corpus de français oral (Cameroun, Niger, 
Mali), avec un volet consacré à des évaluations quantitatives ; la ques- 
tion était de savoir comment se faire une idée des marges de fluctua- 
tion grammaticale dans ce genre de corpus. A partir de ces données, 
on comptait établir un lexique de ce français parlé, lexique non nor- 
matif et visant à l’exhaustivité, ne privilégiant pas (uniquement) les par- 
ticularismes. 
Un autre aspect visait à la promotion des grandes langues véhiculaires 
en Afrique, telles que le bambara au Mali, le hausa au Niger, le ful- 
fulde au Cameroun, l’éwé au Togo, etc. D’une part, les langues véhi- 
culaires subissent des variations dialectales importantes (variations bien 
« naturelles » du fait de leur expansion) et, d’autre part, leurs locuteurs 
ont des niveaux de compétence très divers (lorsqu’il s’agit de langues 
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secondes). Il convenait donc de décrire les variations de ces grandes 
langues véhiculaires et de mesurer les compétences des locuteurs « non 
natifs v (comme c’est le cas pour le français en Afrique. le fulfulde 
dans le nord du Cameroun, etc.). 
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Découverte et essai de classification d’un groupe 
de langues en voie d’extinction au Cameroun 
Bilan géolinguistique des missions à Furu-Awa (1984-l 986) 
Roland Breton * 
PRÉSENTATION 
Le volume Atlas linguistique du Cameroun (Alram), de la série 
Inventaire pre’liminaire Alac (Atlas linguistique de I’AjFiquc centrale), 
publié sous la direction de Michel DIEU et Patrick RENAUD, portant la 
date de 1983, mais sorti de presse en 1985, avait quasiment achevé l? 
tâche prescrite d’identification des langues de l’ensemble du pays. A 
l’exception de deux petites zones des confins nigérians, qui n’avaient 
pu encore être couvertes à la remise du texte. C’est ce que l’équipe 
signalait (p. 130) : 
« Il reste cependant que certaines régions d’accès difficile n’ont été que 
survolées et qu’elles requièrent des enquêtes complémentaires qui 
seules permettront de lever les incertitudes qui subsistent sur l’identi- 
fication, le degré de compréhension mutuelle et la classification de 
quelques variétés linguistiques (essentiellement aux abords de la fron- 
tière nigériane en zone tivoïde et jukunoïde). » 
Et, sur la page suivante, la carte « Couverture linguistique du terrain F>, 
comportait, effectivement, deux petites zones noires unies sous la men- 
tion : « Aires nécessitant des compléments d’enquête B. 
C’est pour ces raisons qu’en tant que géolinguiste, attaché à plein temps, 
avec Michel Dieu, à l’équipe Alcam de l’Institut des sciences humaines 
(ISH) de Yaoundé, j’eus à organiser et accomplir des missions sur ces 
deux petites terrae incognitae des linguistes. En décembre 1983, une 
mission dans le Nord-Ouest, en nous faisant déposer en avion à Akwaya 
et, de là, parcourir à pied 67 km de piste en forêt, permit de faire l’in- 
ventaire de ce secteur. Ce qui amena, de justesse, à compléter la des- 
cription et à porter toutes les mises à jour nécessaires, pour Akwaya et 
la zone tivoïde, avant que 1’Alcam sorte de presse. 
* Maître de recherche au CREA, Yaoundé, professeur émérite à I’universifé de Paris-VIII 
(Vincennes-Saint-Denis), 28, Les Figueras, F - 73770 Venelles. 
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Mais l’autre secteur, celui de Fur-u-Awa, présumé jukunoïde, était plus 
difficile d’accès : pas la moindre piste d’atterrissage t un beaucoup 
plus long itinéraire de piste forestière à parcourir. Grâce au support 
financier et logistique de I’ISH, je pus, trois fois, me faire déposer en 
hélicoptère dans l’arrondissement de Fut-u-Awa avec des linguistes de 
l’équipe Alcam. Ce qui permit, entre autres, de découvrir cinq langues 
- bùsùù, bishùo, bikyà, bèèzen et akum - dont il n’avait été jus- 
qu’alors jamais fait mention dans aucun ouvrage linguistique ; et ce qui 
permit. ensuite, à Michel Dieu de travailler, à Yaoundé, à leur identi- 
fication et classification, grâce aux matériaux rapportés - essentielle- 
ment les questionnaires d’enquètes linguistiques (QELI. Mais trop tard 
pour qu’aucune de ces langues figure dans I’ZmwztLzir-e Alcam. Ce qui 
fait qu’elles ne purent être mentionnées, pour la première fois, avec 
l’ensemble des aires linguistiques de Fut-u-Awa que dans l’Atlas admi- 
nistr.atif des langues nationnles dzr Cameroun ( 199 1, Paris. ACCT, et 
Yaoundé, Cerdotola). 
En décembre 1984, avec Émile Bayiha, nous sommes les premiers à 
atterrir en hélicoptère au village de Furu-Awa, situé au bord de la fron- 
tière et dont aucune carte ne donnait l’emplacement à moins de 10 km 
près. Le pilote américain ne voulant pas risquer de se poser hors du 
Cameroun, nous faisons un premier arrêt dans un lieu identifié plus tard 
comme §ambari, et d’où l’on nous donne des indications de piétons 
pour joindre Furu-Awa. Volant bas, nous finissons par reconnaître le 
drapeau camerounais flottant au dessus du terrain d’école, où nous 
attendaient le sous-préfet, prévenu par radio, et les chefs de village, 
convoqués par lui la veille. Là, nous entendons pour la première fois 
mentionner les trois langues furu - bùsùù, bishùo et bikyà - ainsi 
que le bèèzèn et 1 ‘akum. Mais nous ne pouvons ramener de QEL com- 
plet que pour le busu et le njikun (jukun local), plus des questionnaires 
partiellement remplis pour l’akum, le bèèzèn, le kutep. le nsaa et l’uu- 
hum gigi. 
En juin 1985. avec Clédor Nseme et E. Bayiha, une deuxième mission 
héliportée à Furu-Awa nous mène à enquêter aussi à Baji, Kpwep et 
Sambari et à ramener les QEL complets pour l’akum, le bèèzèn, le 
kutep, le nsaa et I’uuhum gigi. 
En décembre 1986, toujours avec C. Nseme et E. Bayiha, troisième 
mission héliportée à Fut-u-Awa, avec enquête aussi à Furubana, Lubu 
et Sambari. d’où, grâce à la présence de sa dernière locutrice, nous 
ramenons un QEL du bikyà. Et. à côté des inévitables notes d’enquê- 
te sociolinguistique, etbnolinguistique t géolinguistique, une première 
utilisation d’un questionnaire morphologique, mis au point par Michel 
Dieu, est tentée avec application sur cinq des huit locuteurs survivants 
du bùsùù. Ce qui avait pour but de déceler la position de cette langue, 
encore inclassable. par rapport au système bantou. 
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C’est donc à partir du traitement et de l’exploitation de tous ces maté- 
riaux, réalisés conjointement par Clédor Nseme et Michel Dieu, à 
Yaoundé, que l’on a pu aboutir à produire les documents qui figurent 
ici : 
- matrice des taux de ressemblances entre les dix langues considé- 
rées, à partir de jugements de ressemblance de Clédor Nseme ; 
- arbre classificatoire, choisi par Michel Dieu, après essai des diverses 
méthodes (du voisin le plus proche, le plus éloigné, de la moyenne des 
distances, de la distance entre groupes, etc.) ; 
- réseaux des taux de ressemblance supérieurs à 4 %, puis ramenés à 
15 % pour être significatifs, figurés par moi, en collaboration avec 
Michel Dieu. 
Plus les cinq cartes que j’ai dressées de l’arrondissement de Fut-u-Awa : 
- topographique (fig. 1) ; 
- des territoires villageois et de l’équipement ;
- de la population : 
- des aires linguistiques ; 






FIG. 1. - Localisation de Furu-Awa à la limite du Nigeria. 
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Et un tableau des populations de l’arrondissement, par village et par 
langue, qui doit une bonne partie de son chiffrage à l’aimable collabo- 
ration de M. Bigal Awa, alors sous-préfet de Fut-u-Awa, qui hébergea 
l’équipe et l’accompagna dans ses tournées héliportées. 
Le texte ci-dessous est ainsi le bilan géolinguistique provisoire de tout 
un travail d’équipe, que la dissolution de 1’ISH en 1991 rend particu- 
lièrement précieux et dont Michel Dieu avait suivi et approuvé, en son 
temps, la rédaction. Une version anglaise est parue, parallèlement, dans 
le Jourml @ fi%st Afiican Languages. expression de la SLAO, la 
Société de linguistique d’Afrique occidentale, sous le titre : 1s there a 
Fum Language Croup ? Arz im~estigation on the Cameroon-Nigerian 
bol-del- (BRETON, 1993 ). 
Je le dédie donc, en toute amitié, a la mémoire de Michel Dieu, à qui 
il doit l’essentiel de son argumentation et de ses conclusions. 
T GÉOGRAPHIQUE DE L’ARRONDISSEMENT DE FURU-AWA 
L’arrondissement de Furu-Awa. créé comme district en 1982. et promu 
arrondissement en 199 1, correspond à l’extrémité nord du département 
de la Menchum, s’enfonçant en coin dans le territoire nigérian (Etat de 
Gongola, puis de Taraba), à la limite de l’ancien « Northern 
Cameroons ». D’une superficie d’environ 1 400 km’, il s’étend sur une 
soixantaine de kilomètres d’ouest en est, et une cinquantaine du nord 
au sud. §a population, de 4 OOC) habitants au recensement de 1976, doit 
actuellement dépasser 6 000 personnes (fig. 2). 
Cet arrondissement est défini géographiquement comme incluant toute 
la partie du département de la Menchum (chef-lieu Wum) située au 
nord de la rivière Katsina-Ala, qui rejoint la Bénoué au Nigeria. 11 est 
donc délimité, au sud par la Katsina-Ala, à l’est par les limites des 
départements de Boyo (chef-lieu Fundong) et de la Donga-Mantung 
(chef-lieu Nkambé) et. au nord et à l’ouest, par la frontière nigériane. 
C’est une région faiblement peuplée (4 habitants au km’ en moyenne) 
et, pour moitié au moins, complètement inhabitée, ce qui veut dire que 
les zones habitées atteindraient, seules, une densité d’environ 10 hab. 
au km?. 
Les zones vides sont constituées d’abord par la réserve forestière dite 
de Fungom (Fungom se trouve. en fait, bien au sud de l’arrondissement 
vers la Ring Road). Réserve située de part et d’autre de la Katsina-Ala 
et qui prend en écharpe l’arrondissement le divisant en une partie nord, 
plus peuplée, qui s’avance en coin dans le Nigeria, et une partie est, 
quasi déserte elle aussi. Réserve qui sépare nettement cette partie nord, 
vivante, de l’arrondissement du reste du Cameroun. C’est évidemment 
l’isolement de cette région, pour ne pas dire son enclavement humain 
dans le territoire nigérian, qui a justifié la création de l’arrondissement. 
Les Furu et leurs voisins 
FIG. 2. - L’arrondissement de Furu-Awa. 
Il est bon de préciser que la première piste carrossable n’a atteint 
Kpwep, à partir d’Isu, qu’en 1985 et que, jusque-là, l’arrondissement 
n’était relié au reste du Cameroun que par des sentiers forestiers. Encore 
maintenant, on ne peut joindre les villages entre eux qu’à pied ou en 
hélicoptère, et notre mission a été la première à se poser à Furu-Awa 
par ce moyen de transport... 
Cette région, jusque-là peu prospectée par les hommes de science ou 
de technique, ne dispose encore que d’une couverture cnrtographique 
médiocre. Les cartes topographiques existantes (feuilles à 1/200 000 - 
Paris, 1971 - de Nkambé et, pour une partie mineure, d’Akwaya) don- 
nent une vision très précise du relief et de l’hydrographie. mais sont, 
pour la partie humaine, tout à fait déficientes (fig. 3) : 
- villages placés à des kilomètres de leur emplacement réel : 
- toponymie très approximative, erronée, lacunaire ; 
- tracé des chemins inexact et incomplet ; 
- aucune correspondance ntre la hiérarchie administrative des chef- 
feries et les agglomérations figurées et dénommées ; 
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FIG. J. - Quelques erreurs de la feuille de Manhé h l/ZOO 000 concernant 
l’arrondissement de Furu-Awa. 
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. - représentation du peuplement par un saupoudrage de points dans des 
zones inhabitées dans la réalité, et quasiment absente dans des zones 
occupées. 
La réimpression de la feuille Nkambé (1983, Yaoundé) n’est pas 
meilleure. Elle reproduit presque toutes les erreurs passées. Quelques 
rectifications mineures ont été apportées, la principale consistünt à gros- 
sir les caractères du mot Furu-Awa en l’accompagnant du signe DT, 
mais toujours au même emplacement erroné : à plus de 10 km au nord 
de la véritable localisation.. . Quant à l’hydrographie, elle devient illi- 
sible et le relief, lui-même s’efface par endroits. A une absence de tra- 
vail de terrain sérieux s’ajoutent des insuffisances graphiques gros- 
sières. 
Toutes ces raisons rendaient notre mission d’autant plus nécessaire, et 
notre tâche plus complexe. Car elle ne consistait plus simplement à pré- 
ciser les caractères ethnolinguistiques d’un peuplement donné, mais à 
rechercher l’existence et la localisation de ce peuplement avant de pou- 
voir le caractériser. Un tel travail n’a pu être fait que sur place, après 
enquête auprès de l’autorité administrative locale, le sous-préfet, ou DO 
(Divisional Officer), convoquant ous les chefs de village ou les repré- 
sentants. Et, conjointement, par un survol attentif de la région accom- 
pagné d’arrêts pour vérification. 
Ce qui permet de présenter ici les premières cartes du peuplement de 
cet arrondissement et un premier tableau de ses populations. 
LE MILIEU PHYSIQUE 
L’arrondissement de Furu-Awa s’étend sur l’extrémité nord-ouest du 
Grassfield. Ici la bordure du plateau volcanique s’abaisse lentement vers 
le Nigeria! où la Katsina-Ala drame toutes les eaux vers la Bénoué. 
C’est une région encore élevée, avec des sommets dépassant couram- 
ment 1 000 m, mais très escarpée, et quadrillée par des vallées encais- 
sées dont le fond se situe fréquemment entre 400 et 200 m d’altitude. 
Ainsi Fur-u-Awa, à 300 m, est dominé par le mont Busung qui atteint 
1148 m, ce qui représente donc 850 m de dénivellation, situation cou- 
rante. Les cours d’eau ont suivi généralement les lignes de faille, entre- 
croisant quasi perpendiculairement leurs orientations dominantes, est- 
ouest ou nord-sud, et ont donc souvent un tracé « en baïonnette » assez 
frappant. Étant donné l’abaissement graduel de ce relief vers le nord et 
l’ouest, la prairie d’altitude typique du Grassfield est remplacée par une 
forêt sub-montagnarde assez dense et difficilement pénétrable, qui 
laisse place à son tour, dans les marges basses du massif, à des forma- 
Cdl. Sci. hum. 31 (1) 1995 : 17-48 
24 Rolmd BRETON 
tions de type savane boisée. Cette succession explique les implanta- 
tions humaines différentes des trois parties de l’arrondissement :
- à l’est, une savane soudanienne d’altitude, peu habitée, parcourue 
par des éleveurs semi-nomades ; 
- au centre, la foret dense, inhabitée ; 
- au nord-ouest, les ravins boisés et ouvrant sur le Nigeria, avec des 
interfluves aux surfaces plus dénudées qui ont favorisé la pénétration 
des nouveaux venus. 
D’où I’abondance relative des villages dans la partie qui s’avance dans 
le territoire nigérian. Beaucoup de ces villages ont, au cours de l’his- 
toire récente. changé de site et sont passés d’une implantation perchée, 
propice à la défense, à une installation plus aisée, de fond de vallon et 
de bord de l’eau. C’est cette extrémité nord de l’arrondissement qui a 
été l’objet principal des missions Alcam du fait de son peuplement rela- 
tivement plus dense, varié et mal connu. 
LE§ POPULATIONS 
Les 6 000 habitants de l’arrondissement de Fur-u-Awa se répartissent 
en six ethnies principales, si l’on désigne comme ethnie tout groupe 
humain ayant en propre une langue et uni par un sentiment d’apparte- 
nance et d’identité. Cela donnerait une idée exagérée de l’exiguïté des 
groupes ethniques africains, si l’on ne considérait qu’il s’agit là, dans 
la moitié des cas, de fragments d’ethnies plus largement représentées 
hors de l’arrondissement. Ces ethnies sont implantées en villages, éta- 
blis depuis un temps variable et hiérarchisés administrativement en 
chefferies de 2 ou 3c degré ou en quartiers. En général, chaque villa- 
ge est assez homogene sur le plan ethnique et les mouvements migra- 
toires affectent peu leur équilibre interne fondé sur la nette dominante 
du groupe ethnique fondateur (fig. 4). 
Ces six ethnies sont désignées par un ethnonyme généralement diffé- 
rent du nom de leur parler (glossonyme ou dialectonyme). Ce sont : 
- les Furu, de langue jukun, mais ayant parlé trois langues distinctes 
maintenant presque éteintes, et qui sont environ 1700 : 
- les Ati, de langue kutep : 1400 ; 
- les Yukuben, de langue uuhum-gigi : 1000 ; 
- les Anyar, de langue akum : 600 ; 
- les Bèèzèn, de langue bèèzèn : 400. 
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FIG. 4. - L’arrondissement de Furu-Awa : population. 
Ces cinq ethnies parlent des langues classées comme jukunoïdes, c’est- 
à-dire ni bantoues ni bantoïdes, qui pour trois d’entre elles au moins 
(jukun, kutep et uuhum-gigi) sont plus largement répandues au Nigeria. 
La sixième ethnie est propre au Cameroun, à la fois par son implan- 
tation géographique xclusive et par l’appartenance de sa langue à la 
sous-branche béboïde des langues bantoues. Elle comprend : 
- les Bunaki, de langue naki : 1200 dans l’arrondissement, plus 1800 
(?) à I’extérieur sur L’autre rive de la Katsina-Ala (tabl. 1). 
L’implantation géographique (fig. 5, 6) et la situation ethnolinguistique 
de ces ethnies peuvent être définies comme suit. 
Les Furu 
Les Furu sont une ethnie propre au Cameroun mais ayant, depuis deux 
générations, graduellement adopté une langue du Nigeria : le jukun. Ils 
habitent cinq villages communément désignés par un nom composé 
incorporant le terme « Fur-u » ; bien que cela soit contesté par certains 
puristes de Fur-u-Awa et Fur-u-Bana, qui veulent réserver ce terme à ces 
deux villages bénéficiant seuls de la reconnaissance administrative 
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comme chefferies. L’origine de ce terme générique de Furu est encore 
mal établie. Il a pu signifier <T les gens de.. . », a l’instar du préfixe ban- 
tou « ha- k, mais on ne sait en quelle langue. Par contre, en jukun, il 
semble être un sobriquet provenant du terme désignant la bouillie pour 
enfants (en anglais : « pap B) et, donc, attribué, par les jukunophones 
extérieurs, aux populations simples de cette région (qui ne mangeaient 
que de la bouillie ? ou dont le langage rappelait le balbutiement des 
enfants à la bouillie ?). Quelle qu’en soit la provenance et la signifi- 
cation première, le terme Furu est maintenant bien adopté et revendi- 
qué par cette population qui se désigne elle-même comme les FUI-U 
(<c Furu people >>) et qui est reconnue et désignée comme telle par ses 
voisins. 
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Les Furu disent avoir été originellement un ensemble de trois peuples 
ayant chacun sa langue propre et sa chefferie indépendante. Ils étaient 
fondamentalement alliés par relations matrimoniales. accords pacifiques 
et inter-reconnaissance de leurs chefs. C’étaient : 
- les Awa, de Furu-Awa et (Fum-) Angwa, parlant bùsùù : 
- les Biyam, de Ntjieka puis (Fut-u-) Turuwa et (Furu-) Sambari, par- 
lant bishùo ; 
- les Bikya, de Furu-Bana, parlant bikyà. 
autres langues jukunoïdes 
a autres langues béboïd 
0 langues grassfiel 
. 1.1, 
Limitas d’aires linguis 
. . . . . . . I“ . . . . . . . . . . . ,‘, 
. . . . . . . . . . . . . . . . 
entre familles linguistiques . . . . . . . . . . . . . . . . . 
- frontières 
FIG. 5. - Aires linguistiques de Furu-Awa. 
Leurs voisins, mais non parents, étaient les gens de Lubu qui avaient 
aussi leur langue propre. Quant aux Ati, de langue kutep, et aux 
Yukuben, de langue uuhum-gigi, ils n’habitaient pas la région et sont 
venus tardivement des territoires nigérians. 
L’événement historique culturellement déterminant pour les Furu a été 
la Première Guerre mondiale, qui vit ces sujets du « Kamerun u alle- 
mand emmenés deux ans en captivité au Nigeria britannique, entre 
Takum et Wukari, c’est-à-dire à 30 ou 100 km de leur foyer, en pays 
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FIG. a. - L’arrondissement de Furu-Awa : villages, équipement. 
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jukun, Bien que certains aient pu échapper à cette déportation, la majo- 
rité, déracinée, fut marquée par I’acculturation linguistique. De ce 
moment la population devint bilingue, parlant jukun à côté de ses 
langues maternelles ancestrales. Mais le jukun est beaucoup plus répan- 
du ; il est standardisé, utilisé par écrit par les églises protestantes et 
véhiculé par les médias nigérians. Aussi, depuis la déportation, le jukun 
n’a cessé de voir son emploi s’étendre parmi les Furu. Seuls les vieux, 
et spécialement ceux des familles des chefferies héréditaires, ont conti- 
nué à marquer un certain attachement aux langues ancestrales. Les 
jeunes, à chaque génération, furent plus nombreux à n’employer que le 
jukun, langue des voisins, du marché, de l’église, de la radio, etc. Et 
la désaffection quasi générale vis-à-vis des langues ancestrales fait que, 
maintenant, elles ne sont plus que des reliques culturelles que nos mis- 
sions ont découvertes et pratiquement exhumées : la plus parlée n’avait 
plus que sept locuteurs et les deux autres, un chacune. Mais à défaut 
de phénomène social important, il s’agit là d’un fait culturel du plus 
haut intérêt, car ces trois langues résiduelles ne sont apparentées à aucu- 
ne autre voisine connue et sont les seuls éléments pouvant donner une 
clé sur l’origine des Furu. 
Les Furu sont parfois dits « Chamba » par certains voisins ou par les 
administrations avides de désignation collective, mais peu enclines à 
en vérifier le sens. Ils rejettent véhémentement cette assimilation 
comme totalement abusive. Ils connaissent les Chamba historiquement 
par leur réputation de cavaliers conquérants, bons combattants et sans 
pitié ; mais il semble que les Chamba n’aient jamais pénétré le pays 
des Furu, qui n’avait de relation qu’avec les Jukun. D’ailleurs, les 
langues des Furu ne présentent aucune parenté avec celles des Chamba : 
le samba-daka, parlé dans I’Adamawa nigérian, et le samba-leeko, parlé 
surtout au Cameroun, dans les monts Alantika et, marginalement, au 
Nigeria. Pourtant, les Furu présentent des traits culturels qui les appa- 
rentent aux populations venues du nord. Sans être musulmans, ils ont 
de nombreux prénoms islamiques, des couvre-chefs sans bord ni visiè- 
re et leurs coutumes matrimoniales, comme leurs instruments de 
musique, les rapprochent des populations plus septentrionales influen- 
cées par l’islam. 
Quelle que soit leur origine lointaine, les Furu sont certainement les 
plus anciens habitants de la région ; les autres ethnies, de parler juku- 
noïde ou béboïde, ne s’étant installées dans le nord de l’arrondissement 
que de mémoire d’homme, c’est-à-diie depuis moins d’un siècle. 
D’ailleurs, certains de leurs voisins, les Yukuben, les désignent encore 
comme les « montagnards » (kihgerzgo), appellation typiquement 
révélatrice d’une antériorité d’installation. C’est dire que si beaucoup 
reste à rechercher sur les Furu, non sans difficulté, grâce à leurs langues 
et leurs coutumes. beaucoup de témoignages peuvent encore être rele- 
vés sur les intrus et leurs relations avec les Furu. 
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PHOTO 1. - Le sous-préfet de Furu-Awa, B&al Awa, entre Dana Agayando 
et le chef de village de Furu-Bana, devant l’école de Furu-Bana, le le’ décembre 1986. 
C/iché R. Breton 
Furu-Awa fut choisi pour recevoir le siège du chef-lieu du nouvel arron- 
dissement, construit à 2 km du village, dans la vallée voisine. Le vil- 
lage aurait compté 700 habitants en 1985’. C’était la principale agglo- 
mération de la région, siège d’un marché, et situé à très faible distance 
de la frontière nigériane et de l’endroit où la rivière Tumbu la franchit. 
La chefferie était certainement, aussi, la plus considérable de la région 
et notamment de l’ensemble Furu. Le sens de l’appellation semble être 
soit « les gens d’Awa », Awa étant le héros éponyme, soit « les Furu 
(descendants) d’Awa », ou « les Fur-u (dits) Awa ». 
Les Awa, dont la chefferie englobe aussi le quartier de Nangwa 
(300 habitants), situé à une dizaine de kilomètres à l’ouest, exercent sur 
les autres Furu une certaine prééminence honorifique et une prédomi- 
nance numérique. Ils disent également être parents, au Nigeria, des gens 
de Nido et de Daga, villages relativement proches - à 5 heures de 
marche - dont le dernier ne doit pas être confondu avec le nom d’une 
1 Ce nombre, que l’on retrouve dans le tableau 1, correspond à une estimation moyenne de 
type administratif, obtenue en multipliant par huit - nombre moyen de membres d’une 
famille - le chiffre des contribuables de cette année. 
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des principales langues des Chamba : le samba-daka. Le chef des Awa 
est traditionnellement pris dans trois familles qui se succèdent à la tête 
de la chefferie : les Bufam, les Bupo et les Muntab. C’est parmi ces 
trois familles que nous avons trouvé les derniers locuteurs du bùsùù : 
10 en 1985, dont le chef de Furu-Awa et une femme décédée depuis ; 
chiffre réduit à 8 en 1986, dont 7 hommes de 36 à 65 ans et une femme 
de 36 ans, dernier locuteur du bùsùù à Nangwa. L’usage du bùsùù était 
pratiquement réservé, depuis longtemps, aux réunions des anciens des 
trois familles de la chefferie. Et la masse de la population n’a appris 
que le jukun qu’elle parle exclusivement. Même la toponymie est deve- 
nue jukun’puisque, à l’instar du mot « furu », les mots désignant la 
rivière (zangl ou la montagne (kunà), sont empruntés au jukun : Zang 
Sama (X rivière des Carottes D) passant au siège du chef-lieu de l’ar- 
rondissement, Zang Nangwa et Zang Bùshùo dans les vallées affluentes, 
et Kunà Busung (mont Busung 1 148 m), Kunà Lere (856 m) et Kunà 
Ifu (1121 m) dominant respectivement Furu-Awa, (Furu-)Nangwa et 
(Furu)Turuwa. Seuls semblent être restés émergés, en bùsùù, les noms 
mêmes du mont Busung, de la rivière de Furu-Awa, la Tumbu, et de 
sa source sacrée : Kimbo. 
PHOTO 2. - Dana Agayando, dernière locutrice du bikyà, née avant 1910, 
le 1” décembre 1986. 
Cliché R. Breton 
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Fur-u-Bana (150 habitants) est le siège de la seule chefferie Fur-u, hor- 
mis Furu-Awa, à être reconnue administrativement, c’est-à-dire à être 
incluse dans la liste des villages chefs-lieux de cheffeties de l”, 2” ou 
3’ degré (photo 1). Son nom signifie en jukun « (les) Furu (du) Rocher » 
car le premier site du village était le sommet d’un « pain de sucre » 
granitique, difficilement accessible. Ensuite, le village descendit sur un 
replat, de l’autre côté du vallon. La langue de Furu-Bana est le bikyà 
qui n’est plus parlé correctement que par Dana, une femme de plus de 
70 ans, ayant, dans son jeune age, échappé à la déportation au Nigeria 
et n’ayant appris le jukun qu’après le retour des captifs (photo 2). 
L’ethnie portait également le nom de Bikya et la chefferie y est tradi- 
tionnellement recrutée dans une seule famille, les Gaunya, dont Dana 
est issue. Beaucoup des descendants des Bikyà, dont le chef actuel et 
Dana, ont préféré s’installer dans la vallée de la Zang Bishùo, au nord. 
(Furu-)Sambari (300 habitants) et (Furu-)Turuwa (200 habitants) dans 
la vallée du Zang Bishùo sont considérés administrativement comme 
des quartiers de la cheffetie de Furu-Bana et, effectivement, Sambari 
est peuplée de beaucoup d’originaires de ce village perché. 
Mais les plus anciens habitants de Furu-Sambari et de Fur-u-Turuwa 
sont les descendants de la troisième ethnie, les Biyam, parlant la langue 
bishùo, qui n’est plus connue correctement que d’Irissa, un homme de 
plus de 60 ans, donc né après la Première Guerre mondiale (photo 3). 
Le cours d’eau qui coule de Furu-Turuwa à Furu-Sambari est bien la 
rivière Bishùo, et le peuple Biyam avait traditionnellement sa cheffe- 
rie propre, dont le chef était pris alternativement dans deux familles, 
les Badekwa et les Biyanti, et dont le village. Ntjieka, situé sur un des 
replats du mont Ifu, dominait la vallée. Ce n’est que par la suite que 
les quartiers de Furu-Turuwa et Furu-Sambari ont été rattachés admi- 
nistrativement àFur-u-Barra, et les Biyam déplorent ce fait qui implique 
une non-reconnaissance de leur individualité d’ethnie. qu’ils revendi- 
quent au même titre que l’appellation « Furu- » de leurs deux villages 
(photo 4). 
Les Ati (et les Lubu) 
Le terme Ati désigne les locuteurs de la langue kutep, classée dans la 
sous-famille jukunoïde. On ne les trouve, au Cameroun, que dans l’ar- 
rondissement de Furu-Awa : ils sont considérés comme des immigrants 
venus, au xx” siècle, du Nigeria, où ils occupent plus de quinze villages 
autour de Likam et Lissam. Au Cameroun, ils sont implantés dans deux 
villages : 
- Baji (300 habitants), qu’ils semblent avoir fondé, sur un piton, à une 
dizaine de kilomètres au sud-ouest de Fur-u-Awa. seule chefferie de 
2’ degré de l’arrondissement hormis Furu-Awa et Furu-Bana : 
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PHOTO 3. - Dana Agayando, les chefs de village de Sambari et Furu-Bana avec Irissa Ntjieka 
et son fils Peter Alom, les deux derniers locuteurs du bishùo, le 26 juin 1985 à Sambari. 
Cliché R. Brrton 
PHOTO 4. - Le sous-préfet de Furu-Awa entouré des sept chefs de village rassemblés 
le 24 juin 1985 à Furu-Awa. 
Cliché R. Rreion 
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- Lubu ( 1 100 habitants), chefferie de 3’ degré dont le territoire 
recouvre toute la pointe nord de l’arrondissement et où les Ati sont 
venus s’ajouter à une population autochtone qu’ils ont numériquement 
et démographiquement submergée. 
Cette population autochtone a abandonné sa langue depuis deux géné- 
rations pour le jukun, à l’instar des Furu. Une seule famille survit : les 
Danjuma, dont provient le chef du village. Tersiki. Mais ce dernier n’a 
jamais parlé la langue ancestrale, pas plus que son père ; il lui faut 
remonter à son grand-père pour se remémorer un locuteur d’une langue 
dont on a même oublié le nom et que nous ne pouvons, donc, désigner 
que comme le * lubu. Les Lubu autochtones étaient encore sept familles 
quand Tersiki est né, il y a une soixantaine d’années. Ils se considèrent 
comme frères des Furu, avec qui ils pouvaient se marier. Mais s’ils ont 
une conception globale de l’ensemble des cinq villages, qu’ils désignent 
bien comme << Furu », ils n’ont jamais prétendu s’y rattacher. Et les 
Furu ne les englobent pas plus dans leur groupe. Ce qui fait qu’il est 
impossible de dire si le * lubu était, ou non, apparenté aux langues des 
Furu. 
Les Yukuben 
Le terme yukuben désigne les locuteurs de la langue uuhum-gigi clas- 
sée dans la sous-famille jukunoïde. Comme les Ati, les Yukuben sont, 
au Cameroun, uniquement présents dans l’arrondissement de Furu-Awa, 
où ils sont considérés comme des immigrants récents venus des terri- 
toires voisins du Nigeria. Ils y occuperaient une vingtaine de villages 
centrés sur Lissa (ou Bariki) et Sabongida. Dans l’arrondissement de 
Furu-Awa, ils possèdent rois chefferies de 3’ degré le long de la fron- 
tière occidentale de l’arrondissement :
- Luto (200 habitants), proche de Furu-Sambari : 
- Biendo 1 (200 habitants), dans la vallée du Zang-Nangwa : 
- Biendo II (150 habitants), dans la vallée suivante, dont dépend, plus 
au nord encore, le quartier d’Akwa (400 habitants) à la population plus 
dispersée, comme celle voisine de Lubu. 
Les Anyar 
Les Anyar n’occupent au Cameroun qu’une seule chefferie (de 
3’ degré). celle d’Akum (600 habitants), sur la rive droite de la Katsina- 
Ala, avant son entrée en territoire nigérian, mais disent avoir trois vil- 
lages au Nigeria : Manga, de l’autre côté de la frontière, Ekban et 
Konkom. La chefferie d’Akum, dont l’ancien nom était Mufong, a cinq 
quartiers ; quatre le long de la Katsina-Ala : Kondju, Three-Corner, 
Okwak et Ejong, le dernier avant la frontière : celui de Shibong, dans 
la vallée de la rivière Akum, est abandonné, comme ceux de Tchekoa 
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et Tchekpab, plus au nord, dans la vallée perpendiculaire à celle de la 
Bitok. La langue des Anyar est dite akum ; apparentée à I’uuhum-gigi, 
elle serait, donc, jukunoïde. 
Les Bèèzèn 
Les Bèèzèn sont les habitants de la chefferie de 3’ degré appelé Kpwep 
(ou Kwaf) par les gens d’Isu et l’administration, mais qu’ils dénom- 
ment eux-mêmes Bèèzèn (400 habitants), et qu’ils ont demandé à l’ad- 
ministration de rebaptiser ainsi. Leur langue est aussi dénommée bèè- 
zèn (bèèzèn) ; aussi proche de l’uuhum-gigi.que du kutep, elle serait, 
donc, jukunoïde. Les Bèèzèn ne semblent pas avoir d’autre implanta- 
tion que ce seul village, situé sur la rive gauche de la Katsina-Ala en 
amont d’Ukum et, jadis, perché dans le massif surplombant le coude 
de la rivière, sur sa rive droite. 
Les Bunaki 
Les Bunaki composent l’ethnie parlant la langue (de la sous-branche 
béboïde de la branche bantoue) dénommée naki, c’est-à-dire << nous 
tous ». Ils sont répartis, comme l’Znl:entair-e préliminnil-e l’avait indi- 
qué. de part et d’autre de la réserve forestière de Fungom. Au nord- 
ouest, ils peuplent la chefferie de 3’ degré de Nse, ou Nser (300 habi- 
tants) dont le parler est le nsaà et les habitants les Bunsaa. À l’est, ils 
occupent toute la lisière de cette forêt, avec, du nord au sud, les chef- 
feries de 3’ degré de Lebo (200 habitants) et de Bukpang II (700 habi- 
tants), dite « Mashi Overside », et comprenant le quartier de Patali (et 
non Batari), vers Lebo. Mais leur centre historique serait dans les chef- 
feries du 3” degré, de l’autre côté de la Katsina-Ala, donc hors de 
l’arrondissement de Furu-Awa : Mashi (ou Marshi ou Manshi), dit 
Bukpang 1 (600 habitants), et Mekaf (700 habitants). Ce qui veut dire 
que les Bunaki seraient au Cameroun environ 3 000, dont 1 200 dans 
l’arrondissement de Fut-u-Awa, et auraient connu une diffusion histo- 
rique du sud vers le nord. Le point extrême de leur expansion serait 
d’ailleurs en territoire nigérian : à Bélogo (200 habitants) ou Tosso II, 
sur la rive gauche de la Gamana, à l’est de Fut-u-Awa. 
LA SITUATION LINGUISTIQUE DE L’ARRONDISSEMENT 
L’arrondissement de Furu-Awa’ comme le reste du Cameroun, présen- 
te une situation linguistique à plusieurs niveaux. A la base, une dizai- 
ne de parlers maternels assez nombreux, dans des aires juxtaposées exi- 
guës, correspondant à un ou quelques villages, et dont certains sont en 
voie d’extinction caractérisée. Dans les relations entre populations 
d’aires différentes, une langue véhiculaire locale qui introduit un bilin- 
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guisme assez général, supplante les langues résiduelles. Au niveau supé- 
rieur on trouve les deux langues officielles, l’anglais pratiqué par les 
élites locales instruites et le français, par certains fonctionnaires, en plus 
de l’anglais. C’est donc un tableau assez complexe qu’il convient de 
dresser pour une population d’environ 6 000 habitants, répartis en douze 
chefferies plus une demi-douzaine de « quartiers >> habités. 
Les langues résiduelles : un groupe furu 1 
Trois langues autochtones, celles des Furu, sont en train de disparaître 
et une. celle des Lubu, est complètement éteinte et n’a même pas lais- 
sé son nom. Les trois langues c< furu » sont : 
- le bùsùù des Awa de Fut-u-Awa et Furu-Nangwa, qui n’avait plus 
que Il locuteurs en 1985 et 9 en 1986 ; 
- Le bishùo des Biyam de Fut-u-Turuwa et Fut-u-Sambari, qui n’a plus 
qu’un locuteur natif plus le fils de celui-ci, instruit partiellement en 
cette langue ; 
- Le bikyà de Furu-Bana, qui n’a plus qu’une locutrice complète et 
quelques locuteurs partiels. 
Ces trois langues n’ont, sur le plan lexical. que des ressemblances 
faibles avec les langues jukunoïdes voisines : moins de 10 % de voca- 
bulaire commun en général, sauf 14 % entre le bikyà et l’akum. Elles 
n’ont pas d’ailleurs entre elles de fonds lexical commun plus étendu : 
11 % entre le bishùo et le bikyà. 
Par contre, deux d’entre elles ont plus de similarités lexicales avec les 
langues béboïdes. Le bikyà en a 24 % avec le nsaà voisin, ouest-béboï- 
TABLEALI II 
Taux de ressemblance lexicale : matrice 
Distance géograpkque @ Submersion totale 
0 Contlguït.2 dwectp 
a Prcwmlté r&twi 
Y Cloignement 
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de, comme avec le noonç (noone), langue est-béboïde la plus éloi- 
gnée? parlée vers Kumbo, et le bishùo, respectivement 16 % et 17 70, 
avec les mêmes langues. Mais non le bùsùù : 8 % et 7 % seulement. 
Ce qui permettrait de diie que seul le bikyà conserve des liens signifi- 
catifs avec le béboïde, à peine le bishùo, et non le bùsùù qui ne semble 
même pas plus proche du jukunoïde (tabl. II, III). 
L’enquête sociolinguistique confirme l’isolement de ces langues. 
Personne ne comprenait les Furu. L’intercompréhension reste faible 
entre Awa et Biyam, et quasi nulle entre eux et Bikyà. Seule une ana- 
lyse morphologique poussée pourra dire s’il s’agit d’un groupe de 
langues ayant des caractères communs et dans quelle mesure chacune 
de ces langues peut être rattachée ou non à une sous-famille Bénoué- 
Congo : jukunoïde, bantoïde, etc. 
Pour le moment, il est seulement possible d’avancer que le bikyà peut 
être béboïde ; le bishùo et le bùsùù seraient jukunoïdes dans la seule 
mesure où les langues voisines, aujourd’hui réputées telles, n’ont pas 
plus de liens lexicaux entre elles que ces deux langues furu avec elles 
et entre elles-mêmes. 
Quant au ‘b lubu, on peut seulement présumer qu’il était déjà distant 
des langues furu, elles-mêmes très divergentes. 
Les langues ethniques vivaces 
Les six ethnies de l’arrondissement parlent à titre maternel six langues 
bien définies et situées géographiquement, mais mal connues et dont 
l’apparentement reste à préciser ; cinq sont réputées jukunoïdes et une 
est béboïde (tabl. IV). 
Le jukun (1 700 locuteurs ?) 
Le jukun, appelé localement njikùn, a été adopté comme langue mater- 
nelle par l’ensemble des Furu et Lubu, tout en devenant la langue véhi- 
culaire de toute la partie nord de l’arrondissement de Fur-u-Awa. La 
question est de savoir de quel jukun il s’agit car, à la suite des travaux 
de SHIMIZU (1980), on a tendance à englober sous cette désignation tout 
un groupe de parlers divers, sinon de langues, et Erhmhgue (1992) 
distingue au moins quatre langues jukun. 
. Rappelons que l’ensemble des langues jukunoïdes est maintenant rat- 
taché à la dixième branche de la sous-famille Benoué-Congo, dénom- 
mée platoïde, qui se divise entre les sous-branches Plateau et Bénoué . 
(Ludwig Gerhard, irz BENDOR-SAMUEL, 1984 : 359-376) ; c’est cette 
dernière qui rassemble les langues tarokoïdes et jukunoïdes. Au sein 
des langues jukunoïdes, chacun s’entend à distinguer le groupe yuku- 
ben-kutep, situé au sud-ouest, et ne comprenant que ces deux langues, 
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TABLEAIJ III 
T,NI~ de ressemblance lexicale : rkeau des ressemblances upkieures 2 4 ?G et réseau des 
ressemblances ignificatives upérieures ,i 15 “/o 
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en les opposant aux langues du « jukunoïde central B, plus au nord et 
à l’est. L’aire du yukuben, la plus méridionale, est essentiellement com- 
prise entre les rivières Katsina-Ala et Gagama ; celle du kutep, entre la 
Gagama et la Donga, s’étend jusqu’à Takum. 
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Dans le jukunoïde central on s’accorde, encore, pour distinguer les deux 
langues du sud-ouest, le kpan et l’icen, proches l’une de l’autre lin- 
guistiquement et géographiquement, de toutes les autres, ensemble plus 
vaste, plus complexe et plus diffus, dénommé maintenant communé- 
ment l’ensemble « jukun-mbembe-wurbo ». L’aire de l’icen va du nord 
de la Gagama aux deux rives de la Donga et celle du kpan, à la fois 
plus fractionnée et plus écartelée, est enchevêtrée dans celle de l’icen. 
Centrée sur Kumbo, elle va de Takum, Tosso et Bissaula au sud, jus- 
qu’a Donga au nord, tous lieux où l’on retrouve, aussi, l’icen. 
L’ensemble jukun-mbembe-wurho s’articule en trois sous-ensembles 
représentés par ces trois désignations, le dernier étant plus éloigné des 
deux premiers. 
Le sous-ensemble cl mbembe P>, à l’extrême-sud, à cheval sur le 
Cameroun et le Nigeria, prête déjà à une petite divergence. Si Shimizu 
distinguait deux langues mbembe - l’ashuku et le kporo -, GRIMES, 
éd. (1992) les considère comme deux dialectes d’une langue unique, 
nommée le c< mbembe tigon », pour la différencier du « mbembe Cross 
River >F, appartenant à la branche Cross River du Bénoué-Congo, et 
localisé dans 1’Etat de Cross River. L’aire du mbembe tigon est à che- 
val sur la Donga dans la partie où elle marque la frontière entre Nigeria 
et Cameroun. Elle englobe donc la région d’Ahuku au Nigeria comme 
l’arrrondissement d’Ako au Cameroun et elle est délimitée par l’aire. 
tivoïde, du bitare, ou njwande, à l’est, et par celle., tnambiloïde., du 
ndoola ou ndoro, au nord. 
Dans le sous-ensemble « jukun », proche du mbembe, on s’accorde 
pour distinguer deux groupes : l’un, au sud-est, auquel on peut réser- 
ver l’appellation de jukun (Jrrkm lunguage clustcr d’après GRIMES, éd. 
1992) comprenant :
- le jibu avec la « koïné jibu », diffusée dans toute la région au moment 
de l’expansion politique jukun du XIX’ siècle, particulièrement parmi 
les petites ethnies alliées du sud-ouest - Mbembe, Icen, Kpan, Kutep 
et Yukuben -, mais aussi parmi les Samba, ou Chamba, dominés au 
nord-est. L’aire origipelle du jibu étant nettement plus au nord-est, 
essentiellement délimitée par le coude de la rivière Taraba, de Beli à 
Serti : 
- le wase, parlé surtout le long de la Bénoué. mais jadis bien au-delà, 
jusqu’a l’extrémité nord-ouest de l’expansion jukun, où se trouve Wase, 
au pied du plateau de Jos ; langue désignée maintenant de préférence 
comme le « jukun wurkum » (GRIMES, éd. 19923. 
Le deuxième groupe jukun, au sens large, est plutot appelé Kororofa, 
du nom de l’ancienne capitale du royaume jukun : c’est donc le 
Kommja Innguuge duster. Il incluerait : 
- a l’ouest. le wapan - dialectes abiusi et wukari - aussi identifié 
comme le « jukun wukari », dont I’aire correspond, au nord de Wukari. 
au triangle englobant les rives gauches de la Donga et la Bénoué ; 
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- plus à l’est, le kona ou « jukun kona », du nom du village de Kona, 
entre la Taraba et Jalingo. 
Ce qui ferait donc, au total, quatre langues jukun : jibu, jukun wurkum, 
jukun wukari et jukun kona. 
Quant au sous-ensemble « wurbo », plus divergent et plus éloigné, il 
s’étend, au nord de Jalingo, sur tes deux rives de Ia B&oue ; on y dis- 
tingue trois langues voisines, soit, du sud-ouest au nord-est : le jiru, le 
chomo (ou como karim) et le bandawa-minda (ou shoo-minda-nyem). 
Cette douzaine de langues jukunoïdes était réputée représenter 
700 000 locuteurs vers 1960, soit environ 2 % de la population du pays. 
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FIG. 7. - Les langues jukunoïdes et l’État de Taraha. 
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de Gongola (2 600 000 habitants en 1963), qui fut divisé en deux : État 
de l’Adamawa, au nord-est, capitale Yola, et celui de la Taraba, au sud- 
ouest. capitale Jalingo : États qui ont, suivant le recensement non 
contesté de 199 1, respectivement 2 124 000 et 1 48 1 000 habitants. 
Dans l’État de I’Adamawa prédominent donc les langues samba, ful- 
fulde et tchadiques, tandis que dans celui de la Taraba ce sont les langues 
jukunoïdes (fig. 7). 
La forme de jukun que les Furu ont ramené de leur déportation au 
Nigeria tient au milieu géographique t ethnique dans lequel ils se sont 
trouvés et à la forme linguistique qui y prédominait. Le jukun propre 
avait été diffusé par la koïné jibu, largement répandue dans les régions 
environnant Takum ; mais, après le temps de l’expansion jukun, c’est 
le parler wapan de Wukari qui a joué de plus en plus le rôle de lingua 
,fi-anra dans l’aire jukun en y supplantant la koïné jibu. Or les Fur-u se 
réclament plutôt du jukun « de Takum et Donga ». Et, précisément, 
l’expression « jukun takum » est réservée (GRIMES, éd. 1992) à une 
forme véhiculaire de kpan largement répandue de Takum à Donga, 
Kumbo et même Kente, proche de Wukari. Ce serait donc un pseudo- 
jukun, le cinquième du nom, mais en réalité du kpan véhiculaire, que 
les Furu auraient introduit à leur retour comme langue du foyer sur 
leurs terres d’origine. 
Le << jukun de Furu-Awa », ou njikùn. ne serait donc qu’une variété de 
kpan, c’est-à-dire, plus exactement, du « jukun takum P>. 
Le kutep (1 400 locuteurs) 
Le kutep est une langue écrite, qui serait représentée au Nigeria par au 
moins 30 000 personnes (GRIMES, éd. 1992). Les Ati, de langue kutep, 
ont fondé, au sud de Fur-u-Awa, le village de Baji, et ont occupé, au 
nord, le territoire de Lubu, où ils ont complètement submergé les 
autochtones. Les Ati de Lubu sont généralement bilingues, employant 
largement le jukun comme langue véhiculaire, mais moins ceux de Baji, 
plus isolés. 
L’uuhum-gigi (1 000 locuteurs) 
L’uuhum-gigi, langue des Yukuben, a également son centre de l’autre 
côté de la frontière où il est diffusé dans une vingtaine de villages, dont 
le principal, Lissa, sert aussi à désigner cette langue. Au Cameroun, les 
Yukuben constituent les chefferies de Luto et Biendo 1 et IL Ils sont 
largement bilingues en jukun, mais leur langue n’étant pas encore écri- 
te, ils ont manifesté, lors de notre passage, le désir de faire le néces- 
saire pour qu’elle le soit, c’est-à-dire de fonder un « Comité de langue». 
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L’akum (600 locuteurs) 
L’akum, langue des An~ar, est limité, au Cameroun, à la chefferie 
d’Akum, et s’étend à quelques villages voisins du Nigeria. Les Anyar 
semblent moins bilingues en jukun que les Yukuben. 
Le bèèzèn (400 locuteurs) 
Le bèèzèn n’est parlé que dans une seule chefferie, dénommée Bèèzèn 
par les habitants, et Kpwep par les voisins et l’administration. Comme 
les An~ar, les Bèèzèn pratiquent moins le bilinguisme en c< jukun» que 
les ethnies du nord de l’arrondissement. 
Un groupe jukunoïde méridional ? 
Les langues jukunoïdes de Furu-Awa ne sont liées au jukun que par des 
taux très bas de ressemblance lexicale : au maximum 5 % de racines 
communes; c’est-à-dire plus qu’entre le jukun et le bùsùù des Furu ou 
le naki, béboïdes ; seuls des taux significatifs de ressemblance, attei- 
gnant 40 %, lient l’uuhum à l’akum et au bèèzèn, et ce dernier au kutep, 
et, à niveau inférieur, l’akum au bèèzèn (27 %), l’akum au kutep (20 %), 
le kutep à l’uuhum (18 %). Il y aurait donc bien avec ces langues, un 
groupe jukunoïde méridional nettement distinct du groupe jukun. 
Encore n’avons-nous pris en compte que la forme locale du jukun par- 
lée par les Furu, c’est-à-dire le « njikun » issu du jukun « de Takum 
et Donga », donc du kpan, appartenant au jukunoïde central. 
Le naki (1 200 locuteurs) 
Le naki, seule langue béboïde de l’arrondissement de Fur-u-Awa, est 
parlé par les chefferies de Nse, au nord de la réserve forestière, et celles 
de Lebo et Bukpang II, à l’est. Le jukun est utilisé comme véhiculai- 
re à Nse, mais sans bilinguisme généralisé, et à Lebo, mais très peu à 
Bukpang II. Avec cette langue nous entrons dans le cercle des langues 
de la sous-branche béboïde de la branche bantoue, proche de la sous- 
branche des langues « Grassfield », orientées vers un tout autre 
ensemble linguistique et géographique. 
Les langues véhiculaires et officielles 
Le jukun de Furu-Awa est la langue véhiculaire de l’arrondissement. 
Maternelle dominante depuis plusieurs générations, chez les Furu, elle 
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est très largement répandue, comme véhiculaire, au nord et à l’ouest 
du pays furu : chez les Ati de Lubu et les Yukuben, au point qu’on peut 
y parler de bilinguisme généralisé. Au sud du pays fur-u, le jukun est 
encore pratiqué comme véhiculaire, mais il ne s’agit plus que d’un bilin- 
guisme partiel chez les Ati de Baji, les Bunaki de Nse et Lebo, les 
Bèèzèn et les Anyar ; tandi ud de l’arrondissement, 
les Aki de Bukpang II ne,. est évident que le 
rôle véhiculaire du jukun iç ‘groupes ethniques 
de l’arrondissement et la prox ensité des relations 
économiques avec les centres proch&~slt$ibs en territoire nigérian est 
doublée par le maintien des liens soc~au&e$-nre ces fragments d’ethnje 
de part et d’autre de la frontière et par l’influence des médias de I’E- 
tat de Taraba faisant place au jukun. 
Le pi&+english est très répandu au niveau des relations commerciales 
et l’usage de l’anglais non pidginisé s’étend avec l’instruction publique, 
comme au Nigeria, d’ailleurs, et avec la présence de cadres adminis- 
tratifs camerounais venus d’au-delà de l’arrondissement. Quant au bilin- 
guisme officiel franco-anglais, il progressé.grâce aux élites de. l’arron- 
dissement qui poursuivent une formation à l’intérieur du Cameroun. 
La dynamique des langues à Furu-Awa 
Des évolutions en cours, on peut dégager les grandes tendances sui- 
vantes : 
Les langues résiduelles, bùsùù, bishùo et bikyà, vont inéluctablement 
disparaitre, comme a disparu le * lubu, mais il aura été possible d’en 
débuter l’étude et au moins d’en signaler l’existence. 
Les langues ethniques locales peuvent se renforcer dans la mesure où 
deux sont déjà standardisées, littérisées et écrites - le jukun et le kutep 
- et où. d’une troisième, l’uuhum-gigi, est partie la demande d’un tel 
développement. Pour les trois autres, d’extension beaucoup plus res- 
treinte. akum, bèèzèn et naki, un tel renforcement est plus probléma- 
tique ; seul l’isolement relatif les protége d’une submersion par bilin- 
guisme. 
La langue véhiculaire, le jukun, ne peut que progresser. au moins dans 
la partie nord de l’arrondissement, avec l’accroissement des relations 
inter-villageoises, et gagner dans les plus petites ethnies la place qu’il 
a déjà dans les moyennes. 
L’extension de l’usage des langues officielles, anglais et français. suit 
inéluctablement les progrès de l’intégration nationale, le développement 
et la genéralisation de l’enseignement. 
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RÉSULTATS ET OBJECTIFS 
I 




‘a, grâce à trois missions de ter- 
--e .bes dgnnées, permettent 
-fpoto 5) : - 
- L’existence de « furu », dont aucune men- 
tion n’existait ,aupar évidence. L’analyse de la 
gamme des élém&s habituellement requis (QEL) ne permet 
pas encore de placer !$& ‘%$gye~ dans la classification établie. Dans 
l’état des comparaiso& !fa$es, deux, le 8bùsùù et le bishùo, pourraient 
être jukunoïdes, et un+~‘I& bikyà, béboïcle. Étant donné les faibles taux 
de ressemblances cqr$atés, des comp&aisons avec d’autres groupes 
situés hors du’ Came;yun $Pourraient être non mojns révélatrices. 
L’analyse morphologiqué également. 
- L’existence de;deu?&ti&es de faible extension - 1 village cha- 
cune - mais netteme& individualisées, a été également prouvée : 
I’akum et le bèèzèn. Lé& apparentement aux langues voisines classées 
jukunoïdes est établie.  .._ . . : 
a . 1,: < i 
PHOTO 5. - Émile Bab$a, enqbêteur du CREA (ISH), et Roland Breton 
questionnant les représentants des groupes linguistiques dans une case de village 
de Fur&Awa,Je 28 décembre 1984. 
.!, Clich6 Sophia Breton 




- La présence au Cameroun, comme au Nigeria voisin, de langues 
jukunoïdes assez proches - kutep et uuhum-gigi - qui font partie du 
groupe méridional des langues jukunoïdes, assez distant lexicalement 
du jukun central. Ce groupe inclurait donc, en plus du kutep et de 
l’uuhum-gigi, l’akum et le bèèzèn mais non les deux langues « furu », 
hypothétiquement jukunoïdes, qui relèveraient d’un autre ensemble, 
peut-être d’affinités béboïdes. 
- La réalité d’une langue * lubu, aujourd’hui éteinte, peut être présu- 
mée, mais non établie, faute de preuves suffisantes, ni, bien sur, sa clas- 
sification, en l’absence de tout clément linguistique exhumé. 
- Le rôle du « jukun » (dit + de Takum et Donga >F) comme langue 
véhiculaire du nord de l’arrondissement aété mis en valeur comme réa- 
lité sociolinguistique profondément unifiante. 
- Un tableau ethnolinguistique détaillé et complet de l’arrondissement 
est maintenant disponible. 
En partant de ces acquis, les taches restantes de la recherche linguis- 
tique peuvent être définies ainsi : 
- Achever l’analyse des trois langues résiduelles des Furu avant leur 
disparition complète, affaire de quelques mois ou années ; et répondre 
aux questions touchant à leur classification. Cette analyse proprement 
linguistique gagnerait à être doublée d’une enquête anthropologique 
générale (ethnologique, historique et géographique) sur les Furu, les 
Lubu et leurs relations avec leurs voisins. 
-Aider les Yukuben à fixer leur langue, l’uuhum-gigi, en liaison, éven- 
tuellement, avec les linguistes pouvant travailler au Nigeria sur la meme 
langue, parfois dénommée autrement (lissa, etc.). 
- Examiner en quoi le matériel écrit existant au Nigeria en jukun et 
en kutep peut être utilisé ou adapté au Cameroun dans l’enseignement, 
ou servir de base à des travaux ultérieurs et à des publications répon- 
dant aux besoins de.s populations locales. 
- Poursuivre I’étude des petites langues ethniques - na&, bèèzèn, 
akum - de l’arrondissement. Cela, naturellement, dans une double 
perspective :
* de recherche fondamentale sur des éléments du patrimoine cul- 
turel camerounais en voie d’érosion rapide, d’évanescente et de 
disparition complète. mais essentiels pour une connaissance géo- 
graphique, historique et ethnologique des populations ; 
0 de participation au développement éducatif de ces populations 
en mettant à leur disposition des ouvrages en Leurs langues, soit 
adaptés de ceux existant au Nigeria (jukun et kutep) soit élabo- 
rés à leur demande (uuhum-gigi). 
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ANNEXE 
Les treize derniers locuteurs des trois langues furu 
Dix derniers locuteurs du bùsùù 
- Famille Bufam : 
M. Jam KAIGAMA, chef dc Furu Awa ( 1922 - 1986), 
M. Rashibo KAIGUI~, son frère ( 1941). 
M. Metate PURI (194X). 
- Famille Bupo : 
Mme Na SATLI (1926 - 19X6), 
M. Kasara AGRANG (1950). 
Mm’ Maïmuna ALATA ( 1950), résidant à Nangwa. 
- Famille Muntab : 
M. Yamsa KAJIN (1921), 
M. Zabji NTEP (19391, 
M. Andu Doco ( 194 1) 
auxquels il faut ajouter : 
M. Gwe RAÏRO ( 193 1 ), Biyam acculturé. 
Dernier locuteur du bishùo : 
M. lrissa NTJIEKA, né vers 1920, 
auquel il faut ajouter son fils : 
M. Peter ALOM ( 1960). qu’il a élevC dans sa langue et qui est allé à l’école. 
Dernière locutrice du hikyà : 
M”” Dana AGAYANDO, née avant 1910. de famille Gaunya. 
N.B. : La soudaine dissolution de I’ISH, à l’automne 1991, s’est traduite par 
l’envoi B la voierie des archives du centre de recherches et d’études anthropo- 
logiques (CREA) de Yaoundé, y compris tous les QEL remplis à Furu-Awa. 
Quant au questionnaire morphologique. mis au point par Michel Dieu. il n’en a 
pas encore été trouvé trace dans ses papiers personnels. Sic transit scientia. 
Pour une amélioration de 
l’enseignement de I’éwé au Togo’ 
Jacques RONGIER* 
Écrit depuis plus de cent trente ans, l’éwé a été enseigné dès 1857 par 
les missionnaires allemands au Ghana, puis au Togo a partir de 1894’ 
à peu près exclusivement dans des écoles confessionnelles. Il est deve- 
nu l’une des deux langues nationales du Togo depuis 197S3 et doit être 
théoriquement enseigné comme première langue dans le sud du pays 
jusqu’au niveau de Blitta et comme seconde langue dans le nord, de 
Blitta à Dapaong. En mars 1978 ont été constitués à la Difop (Division 
de la formation permanente) des groupes de langues nationales, le grou- 
pe de langue éwé étant chargé des travaux nécessaires à l’enseignement 
de la langue (en particulier la confection des manuels) et de la forma- 
tion des encadreurs et enseignants. Avec les événements survenus 
depuis 1990 (opposition au régime en place, institution d’un gouver- 
nement provisoire), la politique linguistique est devenue quelque peu 
confuse. Aujourd’hui, toutes les langues togolaises ont droit de cité et 
beaucoup d’entre elles sont utilisées par les médias, surtout par la radio. 
Néanmoins, il ne semble pas que l’enseignement de l’éwé soit mena- 
cé, en tout cas pas dans les écoles confessionnelles. Et comme le sou- 
ligne M. F. LANGE, « on observe plutôt une volonté de poursuivre et 
d’étendre l’expérience en cours (du moins en ce qui concerne la langue 
éwéj » (LANGE, 1991 a i 493). Selon un fascicule faisant le point sur 
l’enseignement des langues nationales au Togo (DIFOP, 199 1 ), l’éwé et 
le kabiyè seraient enseignés du CPI au CE2 dans plus de 60 5% des éta- 
blissements scolaires et dans un tiers des collèges de la 6i a la 3e ; et 
5 000 enseignants eraient concernés dans le 1”’ degré, 200 dans le 2. 
’ Les noms de lieux sont orthographiés d’après les cartes IGN du Togo (Lomé, NB 31- 
XIV-XIII, carte à 1/200 000, Paris, IGN, 1980). 
’ Une mission catholique s’implante au Togo le 27 août 1892 et un séminaire est créC à 
Amedzrofe dès 1894. 
3 Ordonnance no 16 du 6 mai 1975. 
* Institut de linguistique appliquée (LA), BP 1839, Abidjan 01, Côte-d’Ivoire. 
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De plus, les résultats semblent encourageants à en juger par le rapport 
d’évaluation de la Difop sur l’utilisation des langues nationales dans le 
cycle primaire. En ce qui concerne l’éwé, des pré-tests et des tests por- 
tant sur la lecture, le vocabulaire et l’orthographe, proposés dans 
22 écoles expérimentales, donnent un taux de réussite de 83 % pour la 
lecture et le vocabulaire et de 67 5% pour l’orthographe (DLFOP, 1988 : 
3). Pourtant, les problèmes posés par l’enseignement de l’éwé sont mul- 
tiples. Certains ont été évoqués par un étudiant dans son mémoire 
(Ak4orrun, 1987) et par la Difop elle-même (GNON-SAMYA, 1988 : 16- 
19 ; DIFOP, 199 1 : 1 X- 19 ; GNON-MONDE, 199 1 : 15 17), à savoir pénu- 
rie d’enseignants compétents, insuffisance du matériel didactique, hété- 
rogénéité des classes, mauvaises conditions de travail, attitude négative 
de certains enseignants, parents et élèves, etc. AMOUDJI rapportait que 
les maîtres d’éwé maîtrisaient rarement la langue standard, butaient sur 
les mots (problème du ton), transcrivaient leur dialecte en voulant tra- 
duire des textes, commettaient des erreurs de langue, mélangeaient les 
alphabets français et éwé, émaillaient de fautes les textes écrits au 
tableau et ne disposaient ni de dictionnaires ni de livres de grammaire 
(AMO~DJI, 1987 : 32-63). Selon le fascicule précédemment cité, les 
langues nationales figurent aux programmes de formation initiale dans 
les écoles normales de Mat-a et de Notsé, ainsi qu’à l’école normale 
supérieure d’Atakpamé, mais on reconnaît toutefois que le volume 
horaire hebdomadaire est insuffisant, de même qu’est insuffisant le 
nombre de maîtres locuteurs, lesquels ne maîtrisent toujours pas ni la 
grammaire ni l’orthographe (DIFOP, 1991 : 13). Et on est conscient que 
les manuels sont à repenser, mais en fonction de nouveaux programmes 
mieux adaptés aux réalités togolaises et non calqués sur les modèles 
français (id. : 19-20). C’est donc peut-être le moment d’exposer 
quelques problèmes linguistiques dont on ne parle guère, mais qui entra- 
vent aussi l’enseignement de l’éwé, et de proposer des solutions. 
LES PROBLÈMES LINGUISTIQUES 
L’éwé officiel est confronté aux dialectes 
Des données linguistiques recueillies dans 130 localités à travers tout 
le pays4 permettront de situer l’éwé du Togo par rapport à l’éwé offi- 
ciel pris comme modèle. 
’ Traduction en éwé local de 6 textes de 10 phrases chacun destinés, d’une part, à des 
études comparatives entre les divers parlers éwé et I’éwé officiel dit « standard M, d’autre 
part a dégager les faits phonologiques. les structures morpho-syntaxiques et les tendances 
générales des realisations lexicales. Enquête de terrain réalisée du 7 au 3 1 août 1992 dans 
101 localités. En mai 19X6, des traductions des mêmes textes avaient déjà été enregis- 
trées, dans des conditions identiques dans 24 villages, avec la participation d’étudiants 
du Département de linguistique de l’université du Bénin, puis par moi-même en février 
198X et en avril 1992 en 5 autres lieux, ce qui porte à 130 le nombre de points d’en- 
quêtes. 
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En pays éwé, la langue varie, souvent de façon considérable, d’une 
région à l’autre, ce qui amène à distinguer les parlers anlo, agu, waci- 
tado, waci-Hwèno, danyi, kpessi, guin [gÊ], aja, euedomegbe (éwé de 
l’Intérieur), etc. Nous n’avons pas trouvé deux localités où les locu- 
teurs aient exactement les mêmes règles de modulation, le même 
lexique, les mêmes réalisations des phonèmes, les mêmes structures 
morpho-syntaxiques. De plus, aucune des variétés dialectales enregis- 
trées ne peut se calquer sur l’éwé standard issu du Ghana. 
Examinons quelques variantes. Nous avons retenu, au niveau lexical, 
la traduction du mot « ananas » et, au niveau grammatical, le démons- 
tratif « ceci », le relatif « qui », et les marqueurs du progressif et du 
futur afin de les comparer au standard. 
Cas du mot ananas 
« Ananas » (C LttW » en éwé officiel) s’est vu désigné comme sur le 
tableau 1 (plusieurs solutions ayant été parfois données, les calculs sont 
faits ici sur 138 réalisations au lieu de 130). 
Les termes ont été regroupés dans la mesure où les variations mor- 
phologiques sont relativement courantes et facilement interprétables 
(nasalisation, sonorisation ou au contraire assourdissement, adjonction 
d’un suffixe nominalisateur ou d’un classificateur, variation du timbre 
de la voyelle, amenuisement). 
On voit que le terme standard « àtjt; » reste largement en tête et qu’il 
est utilisé dans toutes les zones. « ‘k y&&5 2 (l’ananas du Blanc) est 
composé à partir de la forme réduite de « àtjt; ». 
Si l’on projette ces résultats sur une carte, on constate, bien qu’il n’y 
ait pas homogénéité, que certaines formes sont localisées, propres à cer- 
taines régions. Le terme ,CX ànà& » emprunté au français a cours dans 
la moitié nord du pays. A partir de Kandé, on ne connaît même plus 
d’autres variantes. Quant à « * àbdrjbé », mot tem, il occupe toute la 
région centrale et cohabite avec « ‘I: àtjt; » dans la partie est et 
« * Zmànj » dans la partie ouest. En pays éwé, « * ènyim3m3 » se can- 
tonne entre Atakpamé et Blitta, « * àrrasri » sur le plateau de Danyi, 
« àbl&df » dans la région de Kpalimé, « * g3di » chez les Aja, 
« -i: ànazè » dans la zone de Tsévié, Adangbé et Tabligbo, « * yèv6tj P 
entre Amégman et le Mono, « blàfogbé » dans le sud-est, en particu- 
lier chez les Guin (fig. 1). 
’ Les termes précédés d’un astérisque représentent des métatbrmes. Ex. « yèvotli >T, 
« yà&5 », « y&&~ » sont ici réunis sous la métaforme « :* yèvdtd u. En éwé offi- 
ciel, on aurait « yèvtitrj » (~&VU : le Blanc), réalisation non attestke au Togo au cours 
de notre enquête. 
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T\BLE\LI I 
La traduction du mot CC ananas )S au Togo 
(1) (2) (3) (4) (5) 
àt5t5 16 10 11 37 
àt5ta 1 1 
àt5tg 3 1 4 
àtw3i: 1 I 
àtiltt 1 1 
àts 1 2 3 
yèvot5 1 1 
yàvot5 1 1 
yovot5 2 2 
25 10 16 51 
àbr$i 1 1 
àbl+Ai 4 4 
àbhdé 1 1 
agi& 3 3 
àgûdè 1 1 
6 0 0 6 
blàfbgbé 13 2 1.4 
àblafogbé 1 1 
13 0 3 16 
gbèdé 2 2 4 
gbàda 3 3 
ebQdt 2 2 
ènazà 3 3 
ènde 1 1 
ènhé 1 I 
ènap 2 2 
ànàsé 2 2 
ànàse 1 1 
ènàsé 1 1 
ànàstd 3 3 
ànasri 1 1 
àllàsrè 1 1 
11 3 2 10 
àmada 1 1 
0 1 0 1 
ènyhèmè 1 1 
ènyim5mh 2 2 
Enyùnà 1 1 
3 0 1 4 
àbSr5bS 4 4 
àbr5bi: 1 1 
àbùrùbi: 1 1 
àbiribÉ 1 I 
àbàràbà 1 1 
0 0 8 8 
àllàna 16 16 
àllànâ 3 3 
(I I x% LwLuuh -, (2) en p+ éw&, (31 en zone non 6~6 mais Pwéphone, 
14) en zone non &+phone, 151 dans I’ensemhle du territlke. 
Le pronom démonstratif (éwé officiel : ésià « ceci ») 
N’a ét6 pris en compte que le démonstratif proche. Sur dix types de 
formes recensés, ceux en « ‘k Y » (ex. èw&) et en « * W ,, (ex.) pré- 
dominent largement (42 96 et 33 %). Par contre on ne trouve que 3 % 
de formes en CC ‘* S » (standard). 
Le relatii (éwé officiel : 51 « qui, que P) 
Sur sept types de formes recensés, le pronom relatif G kè », qui ne se 
réalise que sous cette forme. occupe 71 % de l’espace, en particulier 
L’enseignement de /‘&vé au Togo 53 
tout le centre et le nord du pays, à partir d’Atakpamé, où il ne subit 
aucune concurrence. Dans le sud, les formes en * Y » (ex. yi) rcpré- 
sentent 13 % et les formes standards 5 % seulement. 
Le progressif (éwé officiel : Iè . ..-fi. au présent) 
Les marqueurs du progressif présent ont été regroupés en onze types 
de formes dont le plus important est celui en « le » suivi du verbe 
(64 %). Les seules variations enregistrées concernent le ton [lé, le. lè, 



















FIG. 1. - Variétés dialectales du mot « ananas ». À gauche les points d’et-qv&. 
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lè] dont nous ne tenons pas compte pour les calculs. Les formes stan- 
dard ne représentent que 10 %. Notons cependant que la structure stan- 
dard (avec complément précédant le verbe ou redoublement du radical 
verbal lorsqu’il n’y a pas de complément, et adjonction d’une particu- 
le dicta-modale) est employée dans 33 % des cas. Outre sa réalisation 
standard (151, la particule modale revêt les formes q< 3 p> chez les Waci, 
« w ii (nasalisation de la voyelle qui précède) entre le lac Togo et Notsé, 
q< 0 » (marqueur zéro) de Notsé au plateau de Danyi en passant par le 
Kloto. Mais on constate aussi que, parfois, les mêmes locuteurs utili- 
sent dans un même discours deux types de formes comme le redou- 
blement tantôt sans particule tantôt avec. 
Le futur 
Pas moins de 35 formes de futur ont été relevées, dont la plupart sont 
composées et font intervenir divers verbes auxiliaires : $1~5 (venir), ji ou 
u’i (vouloir),jb (partir), gh3 (revenir), té j (pouvoir), etc. Intervient aussi 
la particule de l’exhortatif « né » qui semble, dans quelques cas, s’as- 
socier au marqueur premier du futur « a » (réduction de « 16 >j) pour 
donner « na », a moins que ce « na » ne soit qu’une variante de la 
forme complète « 15 ». Quoi qu’il en soit, les formes « 16 » et « a » 
sont de loin les plus courantes et nous les avons testées avec un nom 
sujet. puis en faisant varier les personnes. Céwé officiel impose « a » 
au lieu de « 16 » avec les pronoms personnels. Ont été obtenus les 
résultats suivants : 
Nom sujet « la >> 70 % 
« a » 22 9% 
1” pers. du singulier « 16 » n’est jamais utilisé. 
3C pers. du singulier « la » 52 9% et 67 % 
(2 phrases testées) « a » 21 % et24% 
1” pers. du pluriel « la » 14 % 
« a » 78 % 
Le << 16 8 l’emporte à la 3< personne merne lorsque le sujet est un pro- 
nom personnel et sa présence n’est pas négligeable à la 1” personne du 
pluriel. 
II existe un éwé véhiculaire spécifique au Togo 
Nos sondages confirment que l’éwé est bien la principale langue afri- 
caine véhiculaire du Togo. Partout il nous a été très facile de trouver 
C~I. Sri. Irum. 3 1 111 1995 : 49-66 
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des locuteurs éwé originaires des lieux d’enquêtes. En zone non éwé- 
phone, I’éwé est la deuxième langue des marchés. Partout il semble 
être bien accepté par la population, il est même considéré comme 
indispensable et il est en voie d’expansion sur l’ensemble du territoire 
togolais. 
Bien que le dépouillement et l’analyse des textes ne soient pas encore 
achevés, il apparaît clairement que, malgré une certaine hétérogénéité 
tant au niveau lexical que grammatical, a variété d’éwé qui est en train 
de se développer, en particulier dans la zone non éwéphone, est le 
« mina ». Les puristes réfuteront ce terme, qui n’est pas authentique ;
il devrait seulement désigner le parler des immigrants fanti venus 
d’Elmina au Ghana au début du X~III’ siècle, et qui fondèrent la ville 
d’Aného (Les Chroniques Anciennes du Togo, 2 : 128-129) mais on 
l’emploie communément aujourd’hui à la place de « guin >F. En fait, il 
semble plutôt que l’on ait affaire, en ce qui concerne la langue véhi- 
culaire, à un mixage entre l’éwé proprement dit et le guin qui est lar- 
gement utilisé à Lomé. Les traductions recueillies dans les zones non 
éwéphones ont à cet égard significatives. Les particularités dialectales 
rencontrées en zone éwéphone s’y effacent. 
Ce décalage entre la langue véhiculaire et la norme officielle est res- 
senti comme pesant mais comme un mal nécessaire. Autrement dit, mal- 
gré des différences parfois considérables, on ne rejette pas l’éwé stan- 
dard. 
On ne maîtrise pas I’éwé officiel 
Des sondages par questionnaires ainsi que des tests de lecture et de 
compréhension ont été effectués par nous dans 101 localités’ afin d’éva- 
luer jusqu’à quel point les locuteurs éwéphones maîtrisaient la langue 
officielle. II en ressort que, bien qu’il soit compris par la plupart des 
éwéphones enquêtés, l’éwé standard ne l’est pas par tous et il est rare- 
ment employé par ces mêmes personnes. L’éwé de l’église ou du temple 
et celui de la radio utilisent des termes techniques, modernisés, spé- 
cialisés (religion, politique, etc.) que beaucoup ne compretment pas, 
même s’ils saisissent le message dans sa globalité. 
Nos tests révèlent que très peu Lisent l’éwé couramment. La plupart 
déchiffrent plutôt qu’ils ne lisent. Sur 101 éwéphones testés qui devaient 
6 Cf. note 4. 
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lire à voix haute un petit texte puis répondre à quatre questions de com- 












Dans les cas de déchiffrage laborieux, nous avons considéré que la per- 
sonne testée ne savait pas lire I’éwé, ce qui d’ailleurs a été générale- 
ment corroboré par la non-compréhension du texte. Dans ces cas-là, le 
texte a été <c relu p> par nous avant que l’on repose les questions. On 
constate alors que, si peu de gens lisent l’éwé standard. environ 70 % 
le comprennent plus ou moins bien. La plupart de ceux qui n’ont 
pu répondre aux questions de compréhension vivent en zone non 
éwéphone. 
L’orthographe ignore les tons 
Le ton, qui est pertinent en éwé car il a une fonction distinctive, est 
délibérément écarté de l’orthographe’, ce qui engendre des difficultés 
au niveau de la lecture comme le confient nos tests. En effet, inter- 
rogés sur les raisons des hésitations et des retours en arrière lors de leur 
lecture, les locuteurs prétextent fréquemment que les mots n’ont pas le 
même sens selon le ton qu’on leur donne et qu’ils ne peuvent être recon- 
nus que grâce au contexte, d’où la nécessité de revenir en arrière pour 
s’assurer que le ton est bien compatible avec le contexte qui suit. Cela 
pose donc le problème de l’écriture des tons et par conséquent de l’or- 
thographe et de son enseignement. 
La lecture est gênée par un découpage déconcertant des mots 
La segmentation graphique est telle que l’on ne peut éviter des mots 
parfois très longs, difficiles à lire, voire incompréhensibles. Le problè- 
me ne se pose pas vraiment h l’école primaire, où les manuels évitent 
les constructions complexes et les mots démesurés, mais il apparaît 
inévitablement dès que les textes dépassent le stade de l’initiation à la 
langue. Par ailleurs, l’examen de copies d’éwé d’élèves de classes de 
seconde montre qu’il existe un autre problème de découpage graphique 
du discours, indépendamment de la longueur des unités. La séparation 
’ L’orthographe officielle ne note les tons que sur deux pronoms personnels et quelques 
rares lexèmes. 
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des mots, qui, au premier abord, semble désordonnée, s’explique en fait 
par l’esprit quelque peu irrationnel bien que justifié de certaines règles 
d’orthographe (liaison du sujet avec le verbe, de l’antécédent avec le 
pronom relatif) et par une divergence d’interprétation de certains faits 
syntaxiques (marque du pluriel confondue avec le pronom sujet du 
verbe suivant, difficulté de distinguer le groupe verbe + complément 
de l’adjectif qui correspond à ce groupe). Par contre, nous avons rele- 
vé peu de fautes significatives au niveau de l’utilisation de l’alphabet 
(une lettre = un son). 
QUELQUES PROPOSITIONS 
Si, en comparaison avec les difficultés financières, matérielles et péda- 
gogiques, les problèmes exposés ci-avant peuvent paraître minimes, ils 
n’en restent pas moins fondamentaux, car il ne peut y avoir de pro- 
grammes ou de véritable pédagogie sans une étude dialectologique préa- 
lable et sans une réflexion théorique sur la langue. Ces problèmes étant 
posés et les causes connues, il nous est possible de faire quelques pro- 
positions d’ordre linguistique en vue d’améliorer, à long terme, l’en- 
seignement de l’éwé, en passant par la formation des enseignants et 
l’élaboration des documents didactiques, précisément à un moment où 
l’on projette de renouveler ces documents. 
Accepter certaines variantes lexicales et grammaticales 
Cela implique des recherches dialectologiques systématiques portant 
sur le lexique. Les Listes le-xicales hr Togo (ACCT, 1983) pourraient 
constituer un point de départ et le Dictionnaiw d’éw~r’.fol?~Jnnzcntcrl e  
cours d’élaboration à l’université du Bénin à Lomé irait sans doute dans 
cette direction. Certes, tout ne peut être retenu et il revient à l’Académie 
ou à une commission spéciale de décider des variantes à accepter. En 
ce qui concerne le mot « ananas », on pourrait admettre les termes 
« yèvdtj » (ou « yèvUt6 D), « blàfogbé », « ànazè », G ànasri », 
« àbl&di », « g3di » comme variantes régionales ; mais peut-être refu- 
ser « àt3 », qui désigne par ailleurs un fruit sauvage, (< ?tbiribk », 
« àbùrub6 >>, « àbàràba » et « àb3r;bl» qui proviennent du tem et ne 
sont pas utilisés en pays éwé et « ànàna >> qui est emprunté au fran- 
çais, à moins que l’on ne vise un éwé étendu pour tout le Togo, auquel 
cas des emprunts de termes largement usités dans la moitié nord semient 
souhaitables. Enfin, il faudra encore choisir entre les différentes 
variantes phonologiques en fonction des tendances générales. Ainsi, 
entre « gbèdé », « gbàda» et « gbCd& », la variante « gbèdé » s’impo- 
sera-t-elle, étant donné que la lettre « a » ne fait pas partie de l’alpha- 
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bet en vigueur et que [E] inter-vocalique n’est probablement pas perti- 
nent. De même la nasalisation et le ton bas de [A] ne sont pas pertinents 
non plus dans « àt?& », arguments qui s’ajoutent à celui des statistiques 
pour conserver le terme « àt% » déjà standardisé. En règle générale, 
lorsque interviennent diverses réalisations d’un même phonème (ex. /ts/ 
réalisc [ts]. [s], [J] ou [tJ] ), il semble préférable de s’en tenir à la norme 
existante (ici [ts]), Les travaux de H. CNO, dont l’un des objectifs est 
de tenter de proposer une orthographe unique pour l’ensemble des par- 
lers « gbe B, seront ici vivement recommandés (CAPO, 1986. 1991). 
Au niveau grammatical, il importe avant tout que les nouvelles normes 
soient cohérentes, qu’il n’y ait pas d’ambiguïtés entre deux formes ou 
deux structures. On retiendrait dans les cas précédemment analysés « le 
+ verbe >P pour la forme progressive, les marqueurs c< a » et c< la » sans 
restrictions pour le futur, r< éwd » et i< éyà » pour le pronom démons- 
tratif, « kè » et <c yi » pour le relatif. 
Noter les tons 
Les obstacles à l’écriture du ton sont la tradition. On note partout la 
méconnaissance théorique du système tonal par les enseignants et le 
manque de conviction de ceux qui seraient supposés apporter des pro- 
positions pratiques. 
La pertinence de deux tons phonologiques ponctuels n’est plus à démon- 
trer après les travaux de G. ANSRE ( 1961 : 1 X-23) et AFÉLI (1978 : 170- 
189). Il suffit par conséquent de ne noter que l’un des deux tons pho- 
nologiques, toujours le même, et systématiquement. Toute entorse à 
cette règle compliquerait inutilement. 
Au cours d’un séminaire sur la pédagogie du ton organisé par la SIL 
(Société internationale de linguistique) et animé par U. Wiesemann en 
avril 1986 à Lomé, des expériences faites sur un nombre limité de textes 
tendent à prouver que le ton haut est plus fréquent que le ton bas. Il 
serait donc préférable de noter le ton bas qui, par ailleurs, est le ton le 
plus stable ; le ton haut pouvant se réaliser phonétiquement, selon le 
contexte phonologique, soit par un ton haut, soit par un ton ascendant, 
soit par un ton moyen, soit même par un ton bas. 
En supposant que l’on soit convenu que l’accent grave note le ton bas 
et que le ton haut ne soit pas marqué, des expériences du type suivant 
pourraient être envisagées :
Dans un premier temps, on ne note que le ton sans support syllabique 
écrit. Mais oralement, on peut choisir n’importe quelle voyelle, n’im- 
porte quelle syllabe, voire une phrase quelconque ou un texte entier 
’ %C 1$ u devient %q n3 ré à l’accompli. au futur et â l’impératif. 
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pourvu que les tons marqués correspondent bien aux hauteurs mélo- 
diques réelles. 
, \ ” , L----L-------- 
à â à a à à à à à a a a a 
bi bi W b”, bi bi bi bi hi bi bi bi hi hi bi 
e- gbè- e nye sù- ku- g; - mè- dè- gbè. k3 - dzo fz !a kü 
Ces tons sont représentables par des notes de musique : 
ré ré sol sol 125 sol ré ré ré ré ré sol sol sol sol 
Dans un deuxième temps, interviennent les voyelles écrites : 
i i i i i i i i i 
0 0 0 0 0 0 0 0 0 
3 3 3 5 3 3 3 3 3 
puis les syllabes : 
to to to to to to to t« to 
sù SU su SU SU .’ su sù su 
dzi dzi dzi dzi dzi dZi dz? dzi dzi 
Dans tous les cas, le ton doit avoir priorité. Les illustrations seraient 
choisies de telle sorte que l’élève soit confronté à des paires minimales 










Raccourcir les mots 
Il suffit de jeter un simple coup d’oeil à un texte éwé pour constater 
que les mots longs (souvent plus de 4 syllabes) abondent. Cela est d’au- 
tant plus surprenant que l’éwé est une langue à tendance atomique ou 
les morphèmes ont généralement monosyllabiques et facilement iso- 
lables. 
Prenons un exemple : le mot suivant a été relevé dans La Nouvelle 
Marche du 18 août 19X6g. 
kpekpedeàmènoèwonukàdenyàwogbokpola 
Il signifie « le chargé des affaires de la Coopération ». Ce mot (séquen- 
ce comprise entre deux blancs graphiques) compte 16 syllabes. Il est 
évident que même un ceil spécialiste et exercé aura du mal à l’appré- 
9 Ou « Azali Yeye », alors unique quotidien togolais. 
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hender au premier abord. Bien entendu, outre les modifications tonales 
qui interviennent lors des nominalisations (AFELI, 1984) et les multiples 
autres raisons qui obligent à tout accoler dans le mot en question et 
qu’il serait fastidieux d’analyser ici, l’auteur de l’article a tout simple- 
ment appliqué la règle d’orthographe qui consiste à écrire en un seul 
mot tout syntagme nominal constitué d’un nom (ou d’un groupe nomi- 
nal) déterminé par d’autres noms (ou groupes nominaux). 
Comment peut-on accepter des mots de 15 ou 16 syllabes ? Des solu- 
tions sont bien sûr envisageables. Nous nous bornerons à proposer les 
règles suivantes qu’il ne nous est pas possible de justifier complète- 
ment dans le cadre de cet exposé’O. 
Seraient conservées ans segmentation : 
- Les graphies composées de deux noms dont l’un est complé- 
ment de l’autre [ 1 ] 
11 s’agit là du procédé de création du vocabulaire le plus courant. Le 
premier nom détermine le second. 
ketekè.mD : voie de chemin de fer (train.chemin) 
- Les graphies constituées d’un nom suivi d’un radical verbal 
redoublé qu’il complète [2] 







- Les graphies provenant de la nominalisation d’un énoncé de 
type Sujet / Verbe I Complément [3] 
dD.wA.nu outil 
(travail.faire.chose) 
Les noms d’agent, bien que constitués d’un suffixe agentif (-la), entrent 
dans la même catégorie, de meme que les noms de lieu ayant le suf- 




(celui qui fait du travail) 
bureau, lieu de travail 
(lieu où l’on fait du travail) 
‘” Cf. ROPWER, 19X8. <q Quelques prablèmrs d’orthographe rn Éw6 B. communication faite 
au Congrès de la SLAO SI Niamey (21-25 mars 19%). 
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- Les graphies comportant des noms locatifs compléments Tp] 
gjmè.dzèdzè : commencement 
(sous.commencement) (fait de commencer au-dessous) 
- Les graphies comportant une forme réduite de verbe nomina- 
lisé [5] 
Lorsqu’un groupe Nom + Verbe nominalisé (c’est-a-dire redoublé) est 
suivi d’un nom que ce groupe complète, il subit une réduction. 
gjmè.dzèdzè t- sùku -t gimèdzèsùku 
(commencement +école) (cours préparatoire) 
La séquence « g3mèdzè- » étant incomplète, il n’est pas possible de 
l’isoler. 
- Les graphies comportant la marque finale du pluriel [6] 
nyonù.wo 
Seraient segmentées : 
(femme.s) 
- Les graphies comportant des noms (ou groupes nominaux) 
compléments en chaîne [‘ï’] 
g~mèdzè.sùku.nufiala 
(commencement.écoIe.maître) 
maître de cours préparatoire 
Application des règles [3] et [5] 3 g~mèdzè.sùku nufiala 
Ainsi, de nombreux syntagmes comportant des groupes nominaux com- 
pléments en chaîne se trouvent-ils segmentés par l’application de règles 
établies précédemment. 
Lorsque aucune règle n’est applicable (cas des successions de noms 
simples ou composés dont les éléments sont exclusivement des noms 
simples), le recours au sens est conseillé. 
nyi.no.tsi 
(vache.mamelle.eau) 
lait de vache 
Ici, « notsi » sera interprété comme une unité lexicale (lait, qui peut 
être de chèvre, de vache, maternel, etc.). On écrira donc <t nyi » a part 
et « notsi » en un seul mot, plutôt que « nyino tsi >> (eau de pis de 
vache). 
- Les graphies comportant un ou plusieurs redoublements de 
radicaux [8] 
De par sa constitution, ce genre de mot dépasse cinq syllabes. Les radi- 
caux redoublés constituent généralement une frontière. On séparerait 
donc après toute nominalisation par redoublement. 
n~n~m&.tata.dèdè cinéma 
(forme(s).dessin de.présentation) 
-+ njnjmètata dèdè 
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- Les graphies comportant un nom propre [9l 
Bien que le nom propre soit identifiable par une majuscule, il paraît 
souhaitable de le démarquer des termes dont il est complément, par 
exemple par un tiret, dans les cas où aucune des règles précédentes de 
segmentation e s’appliquerait : 
Togo-vi un Togolais 
Lom è-t 3 un Loméen 
Si dans les cas extrêmement courants tels que ceux proposés en 
exemples ci-dessus, il n’y a pas à craindre d’ambiguïté, il risque d’en 
ètre autrement avec des noms propres ou des noms complétés plus rares. 
- Les graphies comportant un adjectif (démonstratif, possessif 
ou qualificatif) 11 O] 
àfi sià cet endroit, ici (endroit/ce) 
t3 nyè mon pet-e (père/mon) 
On séparerait chaque fois qu’une insertion est possible où qu’à l’ad- 
jectif est substituable un autre adjectif. 
sùku knk.3 école haute (en taille) 
(+ école basse) 
sùkukokcl université, grande école 
- Les graphies comportant des insertions (de déterminants, 
d’adjectifs ou de noms locatifs) [ 111 
à.fe.nyè.mè dans ma maison + à.fe nyè mè 
(maison.ma.dans) 
dnsià. wAw.3 faire ce travail -+ do sià w5w.3 
(travail.ce.fait de faire) 
$e.mè.I$ animal domestique 4 àfe mè 16 
M.yib3.nyanyà nettoyage de pagne -+ WI yib3 nyànyà 
noir 
(pagne.noir.nettoyage de) 
Westermann avait déjà prôné la segmentation en cas d’insertions d’élé- 
ments (WESTERMANN, 1930 : préface, V). 
- Les graphies comportant une marque de pluriel insérée [12] 
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- Les graphies comportant des noms commençant par là-l [13] 
Le préfixe /a-/ d’une partie des noms éwé est le vestige d’un ancien 
classificateur. Il s’efface dès que le nom est complété par un autre nom. 
àdè + àvu 4 àdevu 
(chasse + chien) (chien de chasse) 
Nous suggérons que, lorsque devraient s’appliquer les règles de seg- 
mentation proposées, les segments oient séparés par une apostrophe. 
èuè.gbè + àgbàlb 
(éwé.langue + livre) 
4 èuègbè’gbàl& 
(livre d’éwé) 
- Les graphies constituées d’un nom et du pronom relatif ou de 
la particule distributive /sia/ [ 141 
nu.si : ce qui, ce que 4 nu si 
(chose.qui/que) 
nu.sia.nu : tout 4 nu sia nu 
- Les graphies incluant le marqueur interrogatif des questions 
ouvertes [ 151 
E.dzo à ? 
E.kpo nufialaa à ? 
(Est-il parti ?) 
(As-tu vu le professeur ?) 
- Les graphies constituées de pronoms personnels et de formes 
verbales [ 161 
Étant conscient qu’il serait difficile aujourd’hui de changer une ortho- 
graphe des pronoms personnels, nous nous contenterons de faire remar- 
quer qu’il était tout à fait possible et que cela aurait facilite l’étude et 
la compréhension des textes par les apprenants d’écrire les pronoms 
personnels sujets séparés de la forme verbale sans que cela ne gêne la 
lecture., ce que le tableau suivant voudrait prouver : verbe « dzo » (par- 
tir) conjugué au passé, à l’habituel, au présent progressif et au futur. 
Les deux derniers pronoms sont les logophoriques singulier et pluriel. 
mè dzo mè dzona 
è dzo è dzona 
e dzo e dzona 
mie dzo mie dzona 
miè dzo miè dzona 
wo dzo wo dzona 
Yè dzo yè dzona 
yèwo dzo yèwo dzona 
mè lè dzodzom 
è lè dzodzom 
e lè dzodzom 
mie Iè dzodzom 
miè lè dzodzom 
wo lè dzodzom 
yè lè dzodzom 
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Au futur, la liaison entre l-e/ et /a-/ est systématique. Ainsi « mè àdzo >F 
se réalise-t-il [màdzo] ou [mâdzo]. 
L’ensemble des propositions que nous venons d’exposer ne visent nul- 
lement à remettre fondamentalement en cause l’orthographe en vigueur, 
mais plutôt à régulariser les graphies injustifiées et 2 faire en sorte que 
la lecture soit facilitée en évitant des mots trop longs et en guidant la 
prononciation, et donc l’interprétation sémantique, grjce à la notation 
du ton. Si nous en revenons à notre mot de 16 syllabes du début, nous 
l’écririons désormais en 8 mots, par application des règles [3], [6], [8] 
et [ll] et en ne notant que les tons bas (6 tons bas contre 10 tons 
hauts) : 
kpekpe de àm2 n3èwo IJU kàdenyàwo gb3 kpola 
(aide/S~/personne/les un  les autre.s/corps de/relation.s/chez/celui qui 
regarde ) 
Ne serait-ce pas plus lisible ? 
CONCLUS10 
11 est clair que l’éwé qui devrait être enseigné au Togo est la variante 
véhiculaire qui est en train de s’imposer à l’ensemble du pays. Nous 
suggérons de conserver le terme « éwé » (par exemple ne pas utiliser 
les termes q< guin >P. q( mina » ou <d éwé-mina >>) ; de considérer l’éwé 
aujourd’hui officiel comme un éwé classique, littéraire et religieux, 
donc incontournable : de normaliser le lexique et les structures gram- 
maticales de I’éwé véhiculaire du Togo ; d’accepter les formes régio- 
nales répandues, jusque-là considérées comme fautives parce que dia- 
lectales ; de noter systématiquement les tons (de préférence le ton bas 
qui est le moins fréquent) et de l’enseigner dès le cours préparatoire :
enfin d’établir des règles visant à réduire la longueur des séquences 
graphiques. Ainsi l’enfant togolais se sentirait-il moins étrange.r à la 
langue qu’on Iui enseigne et accéderait-il à une lecture courante. 
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Les nouvelles données de la communication : 
implications pour la diffusion de la langue écrite 
Jeannine .GERBAuLT” 
INTRODUCTION 
L’alphabétisation de masse continue de figurer parmi les priorités des 
gouvernements d’un certain nombre d’États et de diverses organisations 
nationales et internationales. 
En effet, depuis la déclaration de 1’Unesco en 1953, qui fixait pour 
objectif l’éradication de 1”analphabétisme dans le monde avant la fin 
du xxr siècle, le développement de l’alphabétisation n’a pas été à la 
mesure des ambitions et des efforts produits. En 1975, le symposium 
sur I’Alphabétisation tenu à Persépolis, en Iran, faisait état de l’échec 
général des campagnes d’alphabétisation de la décennie précédente. 
En 1990, Armée internationale de I’Alphabétisation, se tenait en 
Thaïlande le congrès mondial de l’Éducation pour Tous ; les princi- 
pales organisations impliquées dans l’alphabétisation participaient à ce 
congrès, où fut mise en évidence l’urgence de la situation : l’instruction 
ne progresse pas, elle régresse. 
Malgré l’absence de statistiques fiables, nous savons en effet que le 
nombre d’analphabètes a progressé dans les pays en développement et 
que, dans les pays industrialisés, les taux croissants d’analphabétisme 
deviennent alarmants’. Il est clair que les efforts passés et présents ont 
insuffisants pour maintenir le niveau actuel d’instruction. 
S’il est utile de rappeler les faits relatifs à la situation de I’alphabéti- 
sation, il ne s’agit cependant pas ici de dresser un constat pessimiste 
sur la régression de la capacité de lire et d’écrire dans le monde, mais 
plutôt d’examiner certaines des caractéristiques des sociétés d’aujour- 
*Maître de conférences, université de Bordeaux-3, UFR de Lettres et Arts, 334015 Jalcnce, Cedex. 
’ Le nombre élevé d’immigrants venus de sociétés largement illettrées entre en compte dans 
ce taux d’analphabétisme. 
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d’hui qui ont sensiblement modifié, d’une part, les modes de diffusion 
de la langue krite et. d’autre part, les besoins de communication par 
le canal de l’écriture. Nous tenterons ensuite de mettre en évidence les 
implications de ces nouvelles données de la communication pour la dif- 
fusion de la langue écrite. 
Pour essayer de comprendre l’échec des grandes campagnes d’alphabé- 
tisation et la progression de l’illettrisme dans les pays industrialisés (un 
adulte sur cinq en Europe et aux Etats-Unis), il convient d’examiner 
l’utilisation de l’écrit en contexte. Cette approche se démarque de la 
position idéaliste adoptée par I’Unesco en 1953 - à savoir que la capa- 
cité de lire et d’écrire est un droit pour tous - et considère plutôt cette 
capacité du point de vue de ce qu’elle représente pour les membres de 
sociétés déterminées et de ce h quoi elle leur sert. 
Les pratiques communicatives courantes des membres d’une société 
accordent une place plus ou moins grande à l’écrit et motivent ou non 
l’apprentissage du code écrit. Dans les campagnes d’alphabétisation, on 
s’est jusqu’à récemment préoccupé essentiellement de « comment » 
conduire l’apprentissage de l’écrit. Cependant, les positions les plus 
récentes, motivées par le constat d’échec cité plus haut et exprimées 
entre autres par le Bureau pour l’éducation de I’Unesco à Hambourg 
en 1987, introduisent aussi le concept de « post-alphabétisation » et 
s’intéressent enfin aux effets réels de l’apprentissage - donc à son 
contexte social. 
Nous examinerons ici comment l’émergence de nouveaux modes de 
communication nés des technologies nouvelles et de nouveaux réseaux 
de communication créés par les changements ociaux ont modifié les 
conditions d’acquisition et d’utilisation de la langue écrite. 
Afin d’éclairer les informations et les arguments traités ici, il importe 
tout d’abord de présenter un certain nombre de considérations d’ordre 
théorique relatives à l’écrit. 
On distingue habituellement aujourd’hui l’écriture et la lecture en tant 
qu’aptitude et mode de communication individuelle et en tant que pra- 
tique sociale. Dans une société lettrée, un enfant peut &re « illettré » 
parce qu’il n’a pas encore appris à lire et à écrire ; un adulte qui n’a 
pas appris à lire et à écrire, ou qui a perdu sa compétence, est dit « anal- 
phabète >p. Une société qui ne fait pas usage de l’écrit de mani?re cou- 
rante est une société L< non lettrée ». 
Des contextes culturels et sociaux différents sont susceptibles de pro- 
duire des stratégies différentes pour l’introduction et l’utilisation de 
l’écrit. II faut en particulier distinguer entre l’école comme moyen d’ac- 
quisition de l’écrit et les programmes d’alphabétisation des adultes. Il 
existe une distinction théorique entre alphabétisation traditionnelle et 
alphabétisation fonctionnelle. Dans ce contraste, que STREET (1986) 
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identifie au moyen des termes « alphabétisation autonome » et « alpha- 
bétisation idéologique », il s’agit d’opposer l’acquisition de l’écrit pour 
lui-même, sans référence aux contextes dans lesquels les habiletés doi- 
vent être utilisées, à son acquisition dans des contextes et avec des 
contenus bien déterminés. Selon STREET (1986 : 461, <C il existe une 
relation entre les aspects instrumentaux de la lecture. de l’écriture et 
du calcul et les divers motifs conduisant à l’acquisition de ces tech- 
niques ». 
Dans une certaine pédagogie moderne de l’alphabétisation, héritiére de 
l’alphabétisation fonctionnelle, il s’agit pour l’apprenant de « faire des 
choses 99 avec l’écrit, non pas simplement d’acquérir des habiletés tech- 
niques. Dans la théorie de FREIRE (1970, 1976) l’apprentissage de l’écrit 
est une nouvelle prise de conscience du monde. Nous le verrons, plu- 
sieurs approches où l’apprenant est au centre du processus d’appren- 
tissage se sont inspirées du modèle de Freire. 
Enfin, dans les nouvelles positions théoriques concernant le dévelop- 
pement de l’alphabétisation, le continuum pré-alphabétisation / alpha- 
bétisation / post-alphabétisation est devenu un concept crucial. De 
nouvelles préoccupations e sont fait jour, issues de décennies d’échecs 
de campagnes et de programmes. On convient aujourd’hui qu’il ne suf- 
fit pas d’enseigner à lire et à écrire, il faut aussi motiver les popula- 
tions cibles (pré-alphabétisation) et faire en sorte que les habiletés 
acquises soient maintenues (post-alphabétisation). 
LES TECHNOLOGIES NOUVELLES 
Les progrès faits ces dernières années dans la maîtrise et l’exploitation 
des inventions techniques dans le domaine de la communication ont 
considérablement modifié les comportements dans la vie quotidienne 
et dans la plupart des domaines d’activité professionnelle des membres 
des sociétés développées et, à un degré moindre, de toutes les com- 
munautés humaine.s. 
Les applications linguistiques de ces progrès sont trop nombreuses pour 
qu’on les cite toutes : l’informatisation de la lexicologie, l’utilisation 
d’outils performants de transcription et d’impression de langues récem- 
ment écrites, la traduction automatique, l’élaboration de logiciels d’en- 
seignement des langues en sont quelques exemples. 
En ce qui concerne les applications liées à l’utilisation de la langue 
écrite, les conséquences des nouvelles technologies sont d’une impor- 
tance considérable et conditionnent à la fois la pertinence de l’écritu- 
re dans les comportements sociaux et les modalités de diffusion de l’ap- 
titude à lire et à écrire. 
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Technologies nouvelles et pertinence de l’écrit 
L’impact des technologies nouvelles se fait sentir à la fois dans les pays 
industrialisés et dans les pays non industrialisés. Le mode de commu- 
nication écrit est une extension du mode de communication oral. Il per- 
met de transmettre et de recevoir des messages en se libérant des 
contraintes de l’espace et du temps. Depuis quelques dizaines d’années, 
cette spécificité de l’écrit s’est trouvée remise en question par la dif- 
fusion de nouveaux moyens de communication orale non assujettis aux 
contraintes de l’espace et du temps. Le schéma traditionnel d’amélio- 
ration de la communication par l’addition de l’utilisation de la langue 
écrite à l’utilisation de la langue orale est devenu archaïque. La vulga- 
risation de l’usage des radios à transistors, du téléphone, des magnéto- 
phones et de la télévision a, sinon bouleversé ce schéma, du moins 
opéré des changements ensibles dans sa mise en œuvre. 
MODE ORAL 
MODE ÉCRIT 







MODE ÉCRIT MODE AUDIO- 
VISUEL 
FIG. 1. - Schémas d’extension du mode oral de communicnti»n 
En effet la rédaction de messages écrits est souvent devenue superflue 
lorsqu’on dispose par exemple, comme c’est le cas dans la plupart des 
pays les moins développés d’Afrique ou d’Amérique du Sud, d’un ré- 
seau de radio permettant la diffusion de messages personnels oraux d’un 
point du pays à un autre. L’usage du téléphone, bien que moins com- 
mun dans ces pays, remplace partout avantageusement (du fait qu’il 
permet une communication immédiate et interactive) la communication 
interpersonnelle écrite. 
Dans certaines régions du monde, les moyens de communication audio- 
visuels sont devenus très populaires en devenant efficaces et bon mar- 
ché. CHARPENTLER (à paraître) rapporte que dans les régions d’Asie du 
Sud-Est et du Pacifique Sud les messages enregistrés ur bande magné- 
tique ont souvent remplacé les messages écrits pour la communication 
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à distance (un magnétophone à cassettes coûte moins cher qu’un 
livre...). 
Il est clair que, dans ces contextes, la pertinence de l’écrit a diminué 
et donc aussi la motivation individuelle pour l’apprentissage ou la pra- 
tique de la lecture et de l’écriture. 
Si l’on considère les pays industrialisés, dont les cadres sociaux- 
économiques ont différents, la tendance est identique. Ces pays sont 
caractérisés par la suprématie du mode audiovisuel de communication. 
La télévision, en particulier, a gagné du terrain parmi toutes les couches 
de population. On a répété, à juste titre souvent, que la télévision a 
« tué » la lecture et contribué à la diminution des habiletés de lecture 
parmi toutes les couches d’âge : si une famille occupe ses loisirs et peut 
obtenir les informations qui lui sont nécessaires par la radio et la télé- 
vision, il n’existe plus chez l’enfant autant de motivation pour I’ap- 
prentissage t la pratique de l’écrit. Un facteur important motivant les 
enfants dans cet apprentissage st le fait qu’ils voient lire et écrire leurs 
parents, frères ou sœurs. 
La communication par la radio et la télévision, par les films et vidéos, 
par le téléphone est donc en compétition avec l’écrit et porte une part 
de responsabilité dans les taux élevés d’illettrisme chez les adultes et 
adolescents des pays développés. PYLE (1990) rapporte par ailleurs com- 
ment, dans la société chilienne où les récepteurs de télévision sont nom- 
breux, la télévision a été une barrière à l’assiduité des adultes aux cours 
d’alphabétisation, parce que l’horaire de diffusion d’une série télévisée 
extrêmement populaire coïncidait avec l’horaire des cours. 
Cependant, il faut noter que la micro-informatique, technologie nou- 
velle par excellence, a affecté la pertinence de l’écrit de manière origi- 
nale ; dans les pays industrialisés surtout, l’utilisation croissante de 
micro-ordinateurs atransformé de manière particulière les besoins pour 
l’utilisation de l’écrit. En effet, pour un large éventail de groupes d’âge, 
la manipulation d’un micro-ordinateur fait appel à des habiletés spéci- 
fiques qui requièrent une certaine maîtrise de l’écrit ; le terme « nou- 
velles littéracies » (inspiré de l’anglais new liter0cie.s) s’applique en 
particulier à la capacité de comprendre t d’émettre des messages trans- 
mis par micro-ordinateur. 
Quelle place reste-t-il donc à la lecture, à l’écriture et à l’alphabétisa- 
tion traditionnelle dans un monde où ces nouveaux moyens de com- 
munication sont devenus si efficaces? Comme le souligne CHRISTIE 
(1990) l’avantage principal de ces nouvelles manières de transmettre 
des messages est qu’elles sont entièrement compatibles avec les moyens 
traditionnels oraux de communication dans de nombreuses ociétés des 
pays non industrialisés. Quelle est aujourd’hui la validité des efforts et 
des campagnes d’alphabétisation ? Une des fonctions principales de 
Cah. Sci. hum. 31 (1) 1995 : 67-82 
lednnine GERRAULT 
l’écrit dans toutes les sociétés a été de faciliter l’accès à l’information. 
On peut se demander quelle est aujourd’hui la valeur de l’axiome de 
la nécessité de l’alphabétisation universelle - axiome qui a prévalu 
depuis plus de cent ans en Europe de l’Ouest. 
Les nouvelles technologies ont permis aussi de contourner le besoin de 
l’écrit dans les grandes campagnes de propagande. Dans de nombreux 
pays, on le sait, des campagnes nationales d’alphabétisation ont été lan- 
cées pour permettre la propagande politique ou l’information liée à la 
santé. mais la diffusion de messages politiques ou d’éducation sanitai- 
re peut être aujourd’hui assurée efficacement par la radio et la télévi- 
sion. 
L’utilisation des nouvelles technologies pour la diffusion de l’écrit 
Le développement des technologies nouvelles n’a pas eu que des effets 
négatifs sur la diffusion de la capacité de lire et d’écrire. Lü reproduc- 
tion rapide et peu coûteuse de documents écrits destinés à l’apprentis- 
sage de la lecture et de l’écriture et au maintien de la capacité acqui- 
se, surtout dans les pays où l’écrit ne fait pas partie de l’environnement 
quotidien, en est l’exemple le plus évident. 
Les moyens audiovisuels améliorent l’efficacité de la communication 
en apportant un caractère concret à l’information transmise. L’utilisation 
de la télévision à des fins éducatives est aujourd’hui un phénomène 
mondial et s’applique à tous les domaines et j tous les niveaux d’édu- 
cation. Le marché des micro-ordinateurs et des logiciels éducatifs a fait 
un fantastique bond en avant depuis une dizaine d’années. 
Nous avons mentionné l’utilisation des moyens audiovisuels de com- 
munication pour les campagnes de propagande politique ou sanitaire. 
Ces moyens ont été également utilisés pour les campagnes d’alphabé- 
tisation. Dans les pays industrialisés comme dans les pays non indus- 
trialisés, radio et télévision ont joué un r6le non négligeable dans la 
sensibilisation aux problèmes liés à l’analphabétisme t pour I’ensei- 
gnement de l’écrit proprement dit. 
En Somalie, lors de la campagne nationale d’alphabétisation de 1972, 
des prospectus sur le nouvel alphabet furent distribués par hélicoptè- 
re ; des programmes de radio complétaient les enseignements de la 
langue nationale écrite publiés par la presse locale (bkZE1. 1989). On 
se rappelle aussi les premières expériences d’utilisation de la télévision 
en milieu scolaire pour l’apprentissage du fran$ais en Afrique dans les 
années 1970’. Plus récemment. le programme CAFE a utilisé la micro- 
’ Ces expkiences ont été rapidement abandonnées. cependünt, parce que jugées trop coû- 
teuses et peu adaptées à l’ensemble des conditions d‘enseignement dans ces pays. 
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informatique pour l’enseignement de l’orthographe et de la grammaire 
françaises en Afrique centrale. 
Bien qu’il ne semble pas avoir existé la même coordination d’efforts 
pour résoudre le problème de l’analphabétisme dans les pays dévelop- 
pés que dans les pays en développement, on assiste depuis une quin- 
zaine d’années à une sensibilisation a ce problème. Il est vrai sans doute 
que, jusqu’au milieu des années 1970, les illettrés ne se remarquaient 
pas particulièrement dans nos sociétés. Ils faisaient en sorte de trouver 
un emploi ne requérant pas la capacité de lire et d’écrire. Cette situa- 
tion a changé depuis l’aggravation de la crise de l’emploi dans les pays 
occidentaux, et l’illettrisme des adultes ressort davantage aujourd’hui 
comme un handicap sur le marché du travail. 
Les réalisations nord-américaines telles que Sesame Street ou The 
Electric Company sont bien connues et ont joué un rôle important dans 
la familiarisation des jeunes enfants avec le monde de l’écrit. Aux 
Philippines, une série d’émissions comparable pour les enfants, Batibot, 
en langue filipino, a commencé à être diffusée en 1983 (Wall Street 
Jownal, 27 oct. 1989 ; rapporté dans Laquage Plaming ad Laqpage 
Probknu, 1990) et semble avoir fait davantage pour la diffusion de 
l’écrit en langue nationale que les efforts du gouvernement philippin. 
Il faut cependant être réaliste : malgré les extraordinaires progrès tech- 
nologiques de ces dernières années, nous n’assisterons pas à la proli- 
fération d’ordinateurs ou de télévisions dans chüque foyer ou école pri- 
maire du monde dans un avenir immédiat. En milieu scolaire et 
extra-scolaire, les nouveaux moyens d’éducation engendrés par la tech- 
nologie moderne continuent de coexister avec les moyens traditionnels3. 
Mais il est certain que l’éducation et l’alphabétisation disposent aujour- 
d’hui d’un éventail de moyens plus vaste qu’auparavant. 
En Europe, où la télévision est devenue la principale source de nou- 
velles et d’information, des campagnes d’alphabétisation ont été me- 
nées par ce canal. Les pays d’Europe comportent aussi une forte po- 
pulation d’immigrants souvent analphabètes dans leur langue 
maternelle, mais les statistiques relatives à l’illettrisme des personnes 
d’origine non étrangère qui ont fréquenté le système éducatif obliga- 
toire sont impressionnanted. L’opération CLE (Compter, Lire, Ecrire) 
a été lancée en France en 1988 par plusieurs organisations”. 
Ce sont les actions menées en Grande-Bretagne t en Allemagne qui 
sont les mieux documentées. L’option prise par la télévision britannique 
3 En 1913, Thomas Edison prédisait que le film remplacerait otalement le livre dans les 
écoles new-yorkaises dans les dix ans à venir... 
’ Deux millions d’adultes en Grande-Bretagne en lY70/71 WWCENT, 1986). et en 
Allemagne au début des années 1980 (PETRICK, 1986). 
’ Cinq millions d’illettrés en France en 1988, avec les immigrants (f.c MOU&, 17 mars 198X). 
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a été de stimuler plutôt que d’enseigner. Le principe des émissions dif- 
fusées pour les adultes à partir de 1975 dans le North Yorkshire (c< On 
the Mol~e ~1 était de provoquer chez les téléspectateurs illettrés le désir 
d’acquérir la capacité de lire et d’écrire et de leur donner les moyens 
d’acquérir cette capacité en les informant sur les ressources disponibles 
dans leur quartier et en leur donnant confiance et encouragement néces- 
saires pour se mettre en relation avec les personnes ou associations pou- 
vant les aider. En 1978, cette série d’émissions fut complétée par le 
programme G M&e it Count », destiné à améliorer la maîtrise du cal- 
cul chez les adultes et plus proche d’un véritable programme d’ensei- 
gnement ; puis par la série « Speak.for Yourself »Y spécifiquement des- 
tinée aux adultes de langue non anglaise (HIGHTON, 1986). 
En Allemagne de l’Ouest, où jusqu’à la fin des armées 1980 il n’avait 
pas existé de campagne d’alphabétisation, l’approche a été sensible- 
ment la même : la campagne mise en place et menée à la télévision 
avait pour objectif de sensibiliser le public et de l’aider à trouver les 
moyens de résoudre les problèmes liés à l’utilisation de l’écrit. et de 
démystifier le handicap de I’illettrisme en montrant qu’il est partagé 
par une partie de la population (PETRICK, 1986). 
La télévision a donc été une auxiliaire efficace à la fois dans la moti- 
vation pour l’apprentissage de l’écrit et dans l’apprentissage lui-même. 
Elle peut aussi contribuer, par sa nature, au maintien des capacités 
acquises. 
OUVEAUX RÉSEAUX DE COMMUNICATION 
FLAMENT (1965 : 4) définit un réseau de communication comme « l’en- 
semble des canaux de communication existant dans un groupe ». La 
création de nouveaux réseaux de communication est une caractéristique 
importante des sociétés actuelles. En fait, ce ne sont pas tant les réseaux 
eux-mêmes qui sont nouveaux, mais la place qu’ils occupent désormais 
dans les structures sociales et, pour les pays en développement. dans 
l’effort de développement. Nous ne nous étendrons pas ici sur les causes 
des changements ociaux qui ont pu être observés dans les pays indus- 
trialisés et non industrialisés et qui ont donné naissance à ces nouveaux 
réseaux, puis contribué à leur importance. Les progrès techniques - de 
la communication et autres -, les problèmes liés à la croissance éco- 
nomique - ou à son absence - . les changements politiques y ont joué 
un rôle capital. Ces changements ociaux nous intéressent dans la mesu- 
re où, dans l’ensemble, ils ont contebué à la prise de conscience par 
les populations de l’incapacité des Etats (ou des organismes intema- 
tionaux) de prendre en charge le bien-être des individus ou de produi- 
re des systèmes d’éducation formelle satisfaisants. 
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La diffusion de la capacité de lire et d’écrire au xxr siècle a été étroite- 
ment liée à l’éducation formelle, c’est-à-dire à l’école et singulière- 
ment, dans les pays en développement, à l’éducation formelle sur le 
modèle occidental. Il semblerait pourtant que le mythe qui a rendu le 
développement de la capacité de lire et d’écrire synonyme de dévelop- 
pement économique et l’alphabétisation synonyme d’éducation à l’éco- 
le a vécu. L’échec des objectifs d’alphabétisation dans les pays en déve- 
loppement a contribué à mettre en lumière l’erreur qui consiste à 
confondre alphabétisation et éducation et à associer l’alphabétisation 
avec les pratiques éducatives occidentales. 
De nouveaux réseaux de communication ont donc peu à peu vu le jour, 
réseaux dont une des caractéristiques est souvent un,retour à une plus 
grande autonomie des groupes sociaux vis-à-vis des Etats et la prise en 
charge par elles-mêmes des structures communautaires. Dans ces nou- 
veaux réseaux, les initiatives locales tendent à prendre le pas sur les 
directives venues d’en haut ; ils fonctionnent selon un mode de com- 
munication horizontal plutôt que verticaP. 
Nous examinerons ici différents types de réseaux de communication à 
travers des exemples empruntés à plusieurs contextes. 
Les groupes de développement rural 
Les organisations non gouvernementales (ONG) ont mis en place un 
réseau important de personnel spécialisé dans les pays en développe- 
ment. Un certain nombre de leurs programmes ont destinés à motiver 
les communautés locales pour le lancement de projets de dévelop- 
pement. Dans ces projets, l’objectif n’est pas de transmettre des habi- 
letés techniques, mais d’échanger des idées, de comprendre certains 
problèmes spécifiques à la communauté, de trouver une ou plusieurs 
solutions à ces problèmes, d’élaborer un programme d’action et un ca- 
lendrier pour sa réalisation. Les « motivateurs » de ces réseaux (le per- 
sonnel des ONG) participent aux activités des communautés, qui peu- 
vent déboucher sur des programmes d’alphabétisation lorsque celle-ci 
est ressentie comme un besoin. 
On le voit, le concept de développement est ici lié à une meilleure capa- 
cité à communiquer et à une meilleure exploitation du potentiel humain. 
Cette nouvelle approche implique la prise en compte des contextes 
sociaux et psychologiques dans lesquels la capacité de lire et d’écrire 
est censée être implantée. 
Un exemple de développement rural associé au développement de 
l’écrit est celui de la région rizicole du Nord-Cameroun (BARRITEAU 
6 Les initiatives récentes de « coopération décentralisée » sont une variante de ces 
nouveaux types de réseaux. 
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et DIEU. 1991). Lorsque la Semry (Société pour l’expansion et la mo- 
dernisation de la riziculture de Yagoua) a été restructurée de manière à 
donner aux riziculteurs locaux une plus grande responsabilité dans l’en- 
semble des tâches liées à la production du riz, les réformes entreprises 
impliquaient la révision totale du système de communication entre les 
riziculteurs et la direction. et il a été nécessaire. dans la région pluri- 
lingue de Maga, d’identifier, par une enquête auprès des travailleurs 
concernés, une ou des langues « de travail » dans lesquelles ceux-ci 
apprendraient à lire et a écrire pour être en mesure d’accomplir leur 
tache. 
Les réseaux villageois 
Au Cameroun encore, des étudiants et des adultes instruits en français 
ou en anglais se sont formés à l’écriture et à la lecture dans les langues 
de leurs villages pour être en mesure de développer ces habiletés chez 
les membres de leur groupe. Le programme NUFI pour l’enseignement 
de l’écrit en langue fe’efe’e est un exemple marquant et bien docu- 
menté de ces réseaux d’alphabétisation informelle (TADADJEU, 1975). 
En Somalie, pour la campagne d’alphabétisation commencée n 1972, 
les écoles furent fermées pendant l’année 1974-75 afin que des étu- 
diants puissent se rendre dans les clans et dispenser soins et aide ali- 
mentaire en même temps qu’enseignement de l’écrit (MEZEI, 1989). 
En Indonésie, le programme d’alphabétisation KEJAR, qui a débuté en 
1977, a fonctionné uniquement par enseignement informel en petits 
groupes de pairs (une personne lettrée et dix personnes illettrées du 
même village se réunissant dans l’un de leurs foyers : LCWENBERG, 
1984). Au Guatemala (MOORE. 19763, une expérience similaire a été 
rapportée. 
En Inde, Agnihotri (comm. pers.) rapporte l’initiative des membres d’un 
groupe de volontaires ayant contacté des femmes analphabètes, sans 
aucun matériel didactique. Il s’agissait de parler avec ces femmes des 
sujets qui les concernaient et d’écrire ce qu’elles voulaient voir écrit. 
Cette expérience s’est révélée très efficace pour la motivation à l’ap- 
prentissage de l’écrit et à son utilisation dans les activités de ces 
groupes. De nombreux réseaux de volontaires ont fonctionné récem- 
ment en Inde sur le même principe (c’est-à-dire parmi des adultes et 
dans les foyers). Lors de la campagne d’alphabétisation de 1988 
(« National Literacy Mission >>) ce sont aussi des étudiants et des volon- 
taires des communautés à alphabétiser qui ont eu la responsabilité de 
la sensibilisation et de l’enseignement. 
En Côte-d’Ivoire, où l’on a noté une diminution du taux de fréquenta- 
tion de l’école (parce que l’école Ü n’apporte rien >P). il existe des ma- 
C<!h. Sci. hum. 31 (II iCIY. : 67-82 
Les nouvelles données de la communication 77 
nières informelles d’apprendre à lire et à écrire en français - c’est-à- 
dire en dehors de l’école. Il y a là, comme en d’autres pays, une cer- 
taine demande pour l’apprentissage de l’écrit, mais non pour l’école, 
dont on sait qu’elle ne garantit pas un emploi. Un type d’apprentissa- 
ge coopératif s’y est développé, des réseaux parallèles d’alphabétisa- 
tion voyant le jour (TABOURET-KELLER, 1990). 
Les groupes de femmes 
Dans beaucoup de pays non industrialisés, les femmes sortent de leur 
isolement et les groupes de femmes ont pris une importance écono- 
mique et sociale remarquable. Elles se sont constituées en groupes infor- 
mels d’animation et d’éducation, qui tendent souvent à inclure dans 
leurs activités l’enseignement de la lecture et de l’écriture. Ces groupes 
sont actifs en particulier dans la diffusion d’informations orales et 
écrites pour la contraception et l’hygiène. Ll ne fait pas de doute que 
dans des pays comme l’Inde, où la population ne cesse d’augmenter, 
le rôle des femmes sera de plus en plus important pour la planification 
de la population et dans le domaine de la santé. En attendant que la 
technologie moderne pénètre dans tous les foyers, l’efficacité de la pro- 
pagande pour la contraception et contre le Sida dépend encore de la 
capacité de lire et d’écrire des femmes. Des activités semblables parmi 
des groupes de femmes ont été rapportées dans un certain nombre de 
pays’. 
Innovations dans l’éducation formelle 
En Inde, où les problèmes de développement sont à la mesure de la 
population, une politique d’éducation formelle trilingue fonctionne dans 
l’ensemble du pays depuis 1968 (VERMA, 1988). La décentralisation du 
système éducatif a permis le développement d’innovations qui aident 
les enfants, surtout dans les zones rurales, à comprendre la pertinence 
de l’écrit dans leur vie. Divers réseaux d’activités utilisant l’écrit se 
sont développés parallèlement au monde de l’école : les bibliothèques 
de quartier ou de village, les concours improvisés de poésies ou de nou- 
velles, les expositions ayant recours à l’écrit, les jeux divers utilisant 
l’écrit, la production de journaux ou bulletins locaux par les enfants, 
l’expérience des « boîtes aux lettres dans les arbres », toutes ces acti- 
vités ont démontré un potentiel considérable pour accroître la perti- 
nence de l’écrit et la motivation pour son apprentissage (Agnihotri, 
Comm. pers.). 
’ Dans beaucoup de pays d’Afrique, on peut déplorer le fait qu’un niveau plus élevé d’al- 
phabétisation ’ait pas été atteint assez tôt pour soutenir les campagnes visant à limiter 
l’extension du Sida. 
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En Afrique du Sud, au congrès du National Language Project (1991), 
un certain nombre de résolutions tendant à insérer l’école dans les ac- 
tivités de la vie réelle ont été adoptées : associer des parents et diffé- 
rents acteurs non liés à l’éducation et à l’enseignement à la vie de l’éco- 
le pour aider à la promotion de l’écrit dans les langues locales. L’objectif 
guidant les innovations proposées est de faire de l’école une structure 
adaptée à l’univers culturel de l’enfant et non l’inverse. c’est-à-dire de 
préparer l’enfant au monde de l’école. 
Quelles que soient les méthodes utilisées dans le cadre de l’école, du 
quartier ou du village, il s’agit pour ces nouveaux réseaux de rendre 
les apprenants capables de « faire des choses p> avec la langue écrite, 
de les préparer à remplir certaines fonctions dans la société où ils se 
trouvent. Les contenus de l’écrit sont modelés sur la culture et les be- 
soins de l’environnement dans lequel la communication écrite doit être 
utilisée. Ces réseaux font appel j une intense participation des com- 
munautés locales. 
IMPLICATIONS POUR LA DIFFUSION DE L’ÉCRIT 
Dans les pages qui précèdent, nous avons décrit certains des change- 
ments intervenus dans les sociktés actuelles. Nous avons considéré la 
capacité de lire et d’écrire comme une pratique sociale plus que comme 
une compétence individuelle. pratique conditionnée par les autres élé- 
ments de l’environnement dans lequel elle s’accomplit. Nous avons 
montré comment l’acquisition et la pratique de l’écrit sont influencées 
par les développements des technologies modernes et par la naissance 
de nouveaux réseaux de communication sociale. 
Dans une perspective écologique”, l’alphabétisation n’est pas un en- 
semble de capacités uniformes et uniformément désirées. mais elle est 
replacée dans la complexité des contextes sociaux. Il n’y a pas une 
manike d’être lettré, mais des capacités diverses dans différents 
contextes d’utilisation. 
Il y a donc dans les sociétés d’aujourd’hui des moyens de communica- 
tion produits par les technologies nouvelles qui permettent de contour- 
ner le recours à l’écrit. Il existe aussi, en partie comme conséquence 
de ces progrès technologiques, davantage de moyens de diffusion de 
l’information qui sensibilisent les membres de toutes les sociétés aux 
grands problèmes des groupes humains. D’autre part, dans de nombreux 
pays, les réseaux de communication sociale se sont modifiés. 
’ Le concept d’tkologie de I’alphahétisation a été présenté notamment par SRIVASTAVA et 
GwT4 ( 1990). 
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Ces nouvelles données ont des implications pour la diffusion de l’écrit ; 
elles ont modifié les objectifs et les ambitions de l’alphabétisation. Elles 
ont un triple impact : sur les méthodes d’alphabétisation, sur les degrés 
de diffusion de l’écrit et sur les « variétés de capacités >> de lire et 
d’écrire. 
Implications pour les méthodes de diffusion de l’écrit 
La télévision touche un nombre croissant de spectateurs et les spécia- 
listes de la communication télévisée deviennent peu à peu conscients 
de leur potentiel. Si certaines fonctions de l’écrit ont été assumées par 
les moyens modernes de communication, la télévision ne remplace 
cependant pas l’écrit : elle complète les possibilités de l’écrit pour la 
communication. Elle est un moyen dont les ressources méthodologiques 
sont encore à exploiter pour promouvoir les capacités individuelles de 
lire et d’écrire. 
Les nouveaux réseaux de communication tendent à privilégier I’al- 
phabétisation informelle. Les méthodes d’enseignement de l’écrit y 
gagnent en flexibilité, de manière à s’adapter à la variété de conditions 
dans lesquelles la capacité de lire et d’écrire est transmise. Quant aux 
contenus de l’enseignement, ils seront naturellement proches de I’ex- 
périence des apprenants, puisque c’est leur expérience qui motive di- 
rectement leur apprentissage. 
L’effet conjugué de ces deux types de changements (technologiques et 
de réseaux) est de rendre l’écrit plus accessible à l’ensemble des popu- 
lations ; les pin’s, les badges, les tee-shirts imprimés de slogans en sont 
aujourd’hui les exemples les plus banals. 
Implications pour les degrés de maîtrise de l’écrit 
Les nouvelles données de la communication modifient la valeur de la 
capacité de lire et d’écrire. Celle-ci n’a plus de valeur absolue, puis- 
qu’il existe d’autres moyens de communiquer à distance ; il ne peut 
donc y avoir d’évaluation sociale universelle de cette capacité. 
Pour fonctionner dans les sociétés industrialisées aux technologies 
avancées, les masses ont de plus en plus besoin de l’écrit. qui est pré- 
sent partout (notices d’utilisation d’appareils, instructions sur la voie 
publique ou sur les chantiers de travail, Minitel, etc.) mais elles n’en 
ont plus autant besoin pour d’autres activités communicatives élé- 
mentaires (communication inter-personnelle à distance ou obtention 
d’informations, par exemple). 
La fonctiomralité de l’écrit a changé aussi dans les sociétés non indus- 
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trialisées, où il s’agit pour les populations de s’approprier l’écrit pour 
la résolution de problèmes liés directement à l’environnement immé- 
diat et non simplement de démontrer une compétence décontextualisée. 
Implications pour les types de maîtrise de l’écrit 
Parce qu’elle cohabite de plus en plus fréquemment avec de nouveaux 
modes de communication orale (par les nouvelles technologies ou par 
les nouveaux réseaux), la langue utilisée pour l’écrit tend partout à se 
rapprocher de la langue parlée. Dans de nombreux contextes où l’écrit 
n’a pas jusqu’ici fait partie des modes de communication, on commence 
à reconnaître que différents niveaux de maîtrise de l’écrit peuvent être 
appropriés et nécessaires pour différentes populations. Dans certains 
pays non industrialisés. les conditions de son apprentissage pour une 
partie de la population tendent de plus en plus à privilégier l’écrit dans 
des langues vernaculaires et dans des formes non nécessairement stan- 
dardisées. Dans les pays industrialisés, une communication efficace 
requiert à la fois la maîtrise de l’écrit et la maîtrise des nouveaux 
moyens de communication. 
CONCLUSION 
Les caractéristiques de la communication dans les sociétés de la fin du 
XF siècle suggèrent la nécessité de reconsidérer les relations qui ont 
existé dans le passé entre langue écrite, langue orale. culture et déve- 
loppement. Il importe de redéfinir, en tenant compte des données ac- 
tuelles. quels sont les bénéfices que l’on peut tirer de la capacité de lire 
et d’écrire, quelles sont les motivations des membres de chaque socié- 
te pour l’apprentissage de cette capacité et quels sont les moyens dont 
on dispose pour la diffusion de l’écrit. 
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Sentiments et tiomportements linguistiques 
La représentation de la langue française 
en tant que langue de scolarisation en Côte-d’Ivoire 
Résultats provisoires 
Isabelle VAROQUEAUX-DREVON* 
Partant de l’hypothèse que les sentiments à l’égard des langues influent 
probablement sur les compétences des locuteurs et réciproquement, une 
analyse approfondie du statut « affectif » de diverses langues devrait 
faire partie intégrante de l’étude des situations sociolinguistiques et 
constituer un outil efficace de planification linguistique et scolaire. 
Il convient de partir des différentes définitions de la compétence lin- 
guistique, d’en analyser le fond et d’en saisir les connotations ociales, 
culturelles et politiques... Après avoir cerné « lu » définition « zrnilw- 
selle » du terme, nous devons nous pencher sur tes variantes indivi- 
duelles et sur la signification, la représentation et les répercussions de 
ces variantes. En effet, il est nécessaire d’identifier les facteurs sociaux, 
culturels qui infléchissent la compétence et les normes linguistiques 
afin d’appréhender la subjectivité inhérente aux déclarations des divers 
segments de la population étudiée. 
Apres avoir identifié ces multiples définitions de la compétence, il 
convient de s’interroger sur les diverses possibilités de mesurer celles- 
ci. Nous évoquons alors les catégories retenues pour évaluer la com- 
pétence linguistique (lexique, syntaxe, accent...) et les critères utilisés 
pour mesurer sa qualité. 
Nous pouvons ensuite proposer une analyse des variations correspon- 
dantes et apprécier leurs conséquences dans l’intercommunication. 
Dans un deuxième temps, il faut définir le sentiment linguistique à tra- 
vers ce qu’une langue peut impliquer ou susciter comme émotions, 
impressions et réactions individuelles et collectives. Nous devons alors 
* Orstom, 209-213, rue La Fayette 75480 Paris cedex 10. 
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distinguer ce qui peut etre individuel de ce qui est un phénomène de 
société. en déceler les origines, les diversités et les liens avec l’expé- 
rience avant d’en déterminer l’impact éventuel sur la production lan- 
gagière. 
C’est à partir de ces définitions et de cette réflexion seulement que nous 
pouvons étudier les inter-relations entre sentiments et compétences et 
notamment découvrir le sens de ces interactions : qu’est-ce qui agit sur 
quoi et de quelle façon ? En effet, s’il semble évident que les senti- 
ments qu’un locuteur va éprouver pour une langue influent sur ses pro- 
ductions langagières, il convient de s’interroger en retour sur l’effet 
qu’exerce le niveau de compétence sur les sentiments a l’égard de cette 
langue. Une des grandes difficultés concerne l’identification de l’in- 
tluence relative de chacun des paramètres ur les variations linguis- 
tiques, comme de leur combinaison, car on doit tenir compte de l’or- 
ganisation que ces relations que l’on peut nommer <c intra-facteurs » 
avant d’analyser leur rôle sur les sentiments et (ou) sur la compétence. 
Ainsi, on peut concevoir divers schémas a priori : 
- plusieurs paramètres agissent de manière indépendante sur le phé- 
nomène étudié ; 
- les paramètres peuvent etre intermédiaires, modifiés par un premier 
paramètre : ils auraient alors une influence c< faussée » à l’origine sur 
le phénomène étudié (plusieurs intermédiaires uccessifs étant envisa- 
geables) ; 
- divers paramètres ont une influence réciproque les uns sur les autres 
avant d’intervenir sur notre phénomène. 
Après avoir étudié l’organisation de ces interactions i< périphériques » 
éventuelles, on peut analyser plus précisément les relations qui existent 
entre sentiments linguistiques et comportements (compétences) langa- 
giers. L’analyse de l’interaction entre sentiments et compétences lin- 
guistiques bénéficie d’une richesse supplémentaire quand elle porte sur 
une population plurilingue, puisque aux variations interindividuelles 
s’ajoutent des variations dans le statut et la variété des langues. 
La situation sociolinguistique de la Côte-d’Ivoire présente un intérêt 
tout particulier de par son plurilinguisme et le statut propre à la langue 
française, seule langue officielle, administrative, scolaire et, de plus, 
langue véhiculaire parmi d’autres. Ce travail sur la représentation socia- 
le, culturelle et psychologique du français se trouve justifié par l’évo- 
lution locale de cette langue (morphologie, syntaxe, lexique). 11 
débouche également sur l’analyse des politiques et planifications lin- 
guistiques et éducatives des différents pays d’Afrique francophone. 
On s’est servi d’un questionnaire et d’enregistrements présentés dans 
différents établissements scolaires de Bouaké, ville du centre de la Côte- 
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d’ivoire (Abidjan présentant les caractéristiques d’une mégalopole que 
l’on ne désirait pas aborder dans ce travail). 
Le questionnaire (en annexe), établi en France, fut testé lors d’une pré- 
enquête auprès d’un large public local (marché, rues, etc.). Ainsi modi- 
fié, il fut présenté entre le 15 août et le 15 décembre 1991 à plus de 
1000 élèves des classes de troisième des établissements publics et pri- 
vés de la ville. Il devait donc permettre d’observer les variations sys- 
tématiques dans le comportement linguistique d’un groupe d’élèves de 
même niveau scolaire. 
Le questionnaire comprend une h-te d’identité linguistique regrou- 
pant différents paramètres usceptibles d’influencer les uttitudcs lin- 
guistiques de ces jeunes élèves (interlocuteurs, contextes d’utilisation, 
religion, langues en présence, sexe, etc.) et un Questionmriw qui tente 
de collecter les sentiments linguistiques. On obtient alors : 
une mesure subjective du niveau que les élèves ont jugé devoir et 
G-0 p ouvoir s’attribuer en français et dans leur langue maternelle ;
- une évaluation des sentiments individuels et (ou) collectifs portés à 
la langue francaise et à d’autres langues, des sensations qu’elles pro- 
voquent, des impressions et des réactions qu’elles suscitent. 
L’analyse des associations choisies (langue-couleur, langue-adjectif...) 
et du symbolisme inhérent à ces variables propose une sorte de vérifi- 
cation des relations que les jeunes Ivoiriens déclarent établir avec la 
langue. 
Dans la troisième partie du questionnaire, on cherche à identifier les 
notions de plaisir, de satisfaction, de convenance et les implications 
sociales et professionnelles propres à l’usage de la langue française en 
Côte-d’Ivoire. 
Afin de pouvoir comparer les auto-évaluations et le niveau <i effectif » 
des élèves, on a effectué une trentaine d’entretiens auprès du même 
public. Semi-directives, ces interviews reprenant et élargissant les 
thèmes du questionnaire engendrent avant tout un corpus de produc- 
tions langagières pontanées dont il est possible d’observer la syntaxe, 
le lexique, etc. pour identifier les caractéristiques les plus significatives 
du français de Côte-d’Ivoire. Mais ils contiennent aussi un discours 
métalinguistique se prêtant à l’analyse. A ce stade du dépouillement, 
on peut déjà retenir des interprétations parfois inattendues et des expli- 
cations nouvelles, qui ouvriront des horizons supplémentaires pour 
l’analyse globale. Le contenu des déclarations et l’analyse de la forme 
constituent donc la base de cette étude. 
Tous les traitements informatiques n’étant pas achevés. les premiers 
résultats présentés ici ne proposent qu’une analyse provisoire. 
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Néanmoins, ce qui en ressort semble indiquer que les sentiments à 
l’égard de la langue française sont positifs (on ne trouve pas de réac- 
tion de rejet, de mépris...). On peut également observer que les com- 
pétences linguistiques en franqais semblent satisfaisantes pour une 
majorité des élèves interrogés (il ne s’agit, je le rappelle, que d’auto- 
évaluations, des vtkifications de la qualité du discours étant actuelle- 
ment en cours avec les entretiens effectués auprès du même public). 
Les langues africaines en présence ne semblent pas souffrir de la « cote 
d’amour » dont bénéficie le franc;ais. Mais elles ont aussi leur place 
dans le cceur de leurs utilisateurs ; le statut et l’usage de chacune sont 
différents, les sentiments ont distincts, les jeunes Ivoiriens ne rejettent 
pas non plus leur langue maternelle. 
LA LANGUE FRANÇAISE, UNE LANGUE MAITRISÉE ? 
Nous avons sur le tableau 1 les résultats subjectifs obtenus avec les 
questions : « Comment parles-tu le français ‘! » et q< Comment parles- 
tu ta langue maternelle ? » 
T.ULEALI 1 
Comment parles-tu...! 
Très bien Assez bien Moyen 
(c Il faut admettre que notre ignorance en ce qui concerne la véritable 
nature de la compétence langagière n’aide pas à l’élaboration d’un test 
valide. Cette compétence st-elle divisible en habiletés distinctes ? Ou 
au contraire est-elle unitaire. chaque habileté étant inséparable des 
autres habiletés et contribuant à la compétence totale ? » J. F. HAMERS 
et M. BLANC nous rappellent ici combien il est difficile d’obtenir une 
évaluation irréfutable de la compétence langagière. Les nombreux tests 
« partiels >P existants ne peuvent révéler qu’une certaine partie de cette 
compétence globale. En s’adressant au locuteur, à son sens, à la per- 
ception qu’il a de ses capacités communicatives nous prenons le risque 
de perdre de l’information sur certaines compétences fragmentaires 
« intra-communicatives B(savoir-faire distincts qui pourraient être écar- 
tés volontairement ou involontairement de l’auto-évaluation), nous pre- 
nons également le risque d’acquérir des renseignements inexacts. Nous 
prenons néanmoins, en contrepartie, le pari de réussir à déterminer ce 
que pourrait comprendre la compétence, d’en déceler une nouvelle défi- 
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nition excluant peut-être certains de ces « savoir-faire distincts », jugés 
non pertinents par nos collégiens, contrairement àcertains critères, tels 
que l’intercompréhension, l’adaptabilité communicative qui deviennent 
alors déterminants et privilégiés dans l’évaluation de la compétence. 
On peut se demander si la connaissance des règles linguistiques et élo- 
cutoires que les élèves se seront sentis obligés de prendre en compte 
correspond aux normes institutionnelles, scolaires de la correction et 
du bon usage de la langue habituellement consacrées. et que nous rap- 
pellent DUCROT et TODOROV (1972 1 : « Parmi les motivations qui ont 
pu conduire à décrire les langues, on relève fréquemment le souci de 
fixer avec précision un bon usage, une correction, en d’autres termes 
une norme linguistique, qui retiendrait seulement certaines des façons 
de parler effectivement utilisées, et qui rejetterait les autres comme relâ- 
chées, incorrectes, impures ou vulgaires (cette norme peut concerner la 
prononciation, le choix du vocabulaire, la morphologie ou la syntaxe). J> 
Les aspects énumérés ci-dessus feront l’objet d’une observation et d’une 
évaluation à travers l’analyse du corpus (dans une thèse préparée à 
l’université Paris-V). 
« Dans les sociétés occidentales, la distinction du bon et du mauvais 
langage n’est pas moins importante, puisque la possession du bon lan- 
gage est une des marques des classes sociales dominantes. 2) Nous 
devons également garder à l’esprit, dans notre analyse des résultats de 
ces auto-évaluations, ce marqueur social qu’est le bon usage de la 
langue signalé ici par DUCROT et TODOROV. Il existe aussi en Afrique, 
où le fait même de parler le français peut déjà désigner une « supério- 
rité ». Il est alors aisé d’envisager que les jeunes Ivoiriens désireux 
d’afficher un statut social élevé aient voulu surévaluer leur niveau en 
francais. 
Cela dit, nul ne saurait prétendre à une définition exclusive, définitive 
et universelle de la compétence ffective, complète et des diverses pos- 
sibilités de la percevoir, de la concevoir et de l’évaluer. Ainsi, quand 
DUCROT et TODOROV nous disent que « [...] la correction d’une époque 
ne fait souvent que consacrer les incorrections de l’époque précéden- 
te », nous ajouterons que la correction d’une communauté (à plus forte 
raison d’un continent) ne pourrait faire que consacrer les incorrections 
d’une autre (?). Il conviendrait également de s’interroger sur les cor- 
rections individuelles et (ou) collectives tout en considérünt que la cor- 
rection n’est pas la compétence même si elle peut éventuellement en 
faire partie. 
Ces travaux n’ont pas l’ambition de révéler ce qu’est la langue, ils n’ont 
pas non plus la prétention de proférer ce qu’elle devrait être, mais se 
contentent d’observer ce qu’elle aura suggéré comme déclarations, ins- 
piré comme réactions. 
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l-k majorité d’élèves s’estime d’un bon niveau, le faible pourcentage 
de « trt-s bons » éleves s’expliquant par la modestie bien sûr, mais aussi 
par le sentiment de ne pouvoir maîtriser parfaitement une langue 
« étrangère » par opposition à la langue maternelle. 
En analysant les résultats pour la langue maternelle, on constate que si 
les jeunes Ivoiriens sont plus nombreux à s’attribuer le meilleur niveau, 
ils sont plus nombreux aussi à s’estimer de mauvais locuteurs. On note- 
ra que les niveaux extrêmes sont plus élevés dans le cas de la langue 
maternelle. En dépit d’une relation évidente entre les compétences dans 
les deux langues, on peut vérifier grâce au tableau II que les 74 élèves 
qui considèrent parler « mal N leur langue maternelle ne sont pas sys- 
tématiquement ceux qui déclarent parler « mal » le franqais. Près des 
trois quarts d’entre eux disent parler assez bien ou même très bien le 
français. De meme, on peut vtrifier que 12 élèves qui disent mal par- 
ler français ne se disent pas mauvais dans leur langue maternelle. 
On peut en déduire que la cohabitation de langues dans le répertoire 
linguistique des élèves n’a pas d’incidence directe sur les niveaux per- 
~;US de compétence des langues maternelles et (ou) du frangais. On ne 
peut donc prétendre que le niveau en français que s’attribuent les élèves 
influe sur le niveau qu’ils déclarent avoir dans leur langue maternelle 
et réciproquement. 
Niveaux de compétence en tr,inc;ais et clans la langue maternelle 
N~VWLI 
Total 
Très Assez Sans 
clans Idngue bien hien Moyen hkll réponse 
maternelle 
T. bien 132 5f> 41 7 3 
ÎLl % 
12 - 
‘?L hnriz. - 42.4 “h 3 1,l ,%r r),l %> - 
% vert. 13,2 % 19.3 o;;> 1 1 ‘1 ‘% , 8,7 00 16.2 ‘Yo - 
A. hien 5bb 158 212 152 41 3 
?A horiz. - 273 % 37,5 % 26,C) ‘% 7,2 y& 0,s % 
Y> wtt. 56,4 ?4 54,s “% 57,I ‘Yo 57,b % 5 5 ,4 %” 75 ‘26 
Moyen 292 69 117 84 21 1 
% horiz. - 23.6 x 40,l % 28.8 ‘31 7,2 0% 11,3 Y* 
“SO vert. 29.1 “io 2.3,g “in 31,s % 31,8 41 28.4 % 25 % 
Mdl h 1 1 4 -. - 
‘%, horiz. - 16.7 ‘Yo 1 fi.7 % f>6,7 ‘i;, - - 
‘6 vert. Cl,6 % 0.3 5’0 CI,3 % 1,S”‘U - - 
Sans rfip. 7 fi - 1 - 
‘% horiz. - 85,7% - 14.3 ‘X - - 
% vert. 0,7 1% L,i ‘:L - 0,-l 06 - - 
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Le travail en cours devrait de la même façon permettre de déceler les 
influences que d’autres paramètres tels que le genre, la religion, etc. 
pourraient avoir sur le niveau en français ou dans la langue matemel- 
le ainsi que dans l’interaction entre ces deux variables. 
LA LANGUE FRANÇAISE, UNE LANGUE APPRÉCIÉE ? 
Avec les choix inhérents aux questions 9 et 10 du questionnaire, nous 
pouvons aborder les notions de plaisir et de convenance (cette demiè- 
re traduisant d’un point de vue pragmatique l’avantage que peut pré- 
senter l’emploi d’une des langues entrant dans notre recherche sur les 
sentiments à l’égard de la langue française). 
1:k « J’ai moins de plaisir à parler ma langue maternelle que le fran- 
çais » 
2* « J’ai plus de plaisir à parler ma langue maternelle que le français » 
1” « C’est mieux de parler une langue africaine plutôt que le franc;ais » 
2” « C’est mieux de parler le français plutôt qu’une langue africaine >> 
On notera dans un premier temps que si le « plaisir » semble partagé 
équitablement entre les amateurs du français et ceux de la langue mater- 
nelle, la convenance s’oriente en majorité vers les avantages que pré- 
sente la langue française. 
TABLEAU Ill 
Le plaisir et la convenance de parler une langue africaine 
TOTAL Moins de plaisir Plus de plaisir 
lang. maternelle lang. rnaternelle 
Sans 
réponse 
TOTAL 1003 507 495 1 
- 50,s Y0 494 % a1 Y” 
Mieux une lang. 349 125 223 
africaine - 35,8 % 63 9 % 
34,8 % 24,7 % 45:1 % - 
Moins bien une 653 381 272 - 
lang. africaine - 58,3 % 41,7 % - 
b5,l % 75,l % 54,9 % 
Sans réponse 1 1 - - 
0,l % 0,2 % 
Plaisir, convenance... des sensations : la difficulté de ce type d’ana- 
lyse découle de la complexité, de la diversité du sentiment. Comment 
le cerner, l’appréhender, en avoir une description générale quand on le 
sait si personnel ? En donner une interprétation explicite en partant de 
la perception implicite qu’il évoque... 
Cah. Sci. hum. 31 (11 1995 : 83-101 
W Isabelle V~ROCJL IE,WX-DREVON 
Sa signification paraît bien établie, nous dit MAISONNEUVE (1984) : 
+ [...] il désigne ces états intérieurs, souvent intenses, mais difficiles à 
exprimer, que chacun est amené à éprouver selon les circonstances de 
la vie >>. En tentant d’extérioriser ce que peuvent éprouver ces jeunes 
Ivoiriens à l’égard de la langue, nous cherchons à détecter ce que cela 
pourrait avoir comme action sur leurs productions langagières et (ou) 
réciproquement. Ici, l’étude des sentiments négatifs, positifs mais aussi 
intermédiaires et excentriques (périphériques) devrait nous apporter des 
renseignements ur les « circonstances » sociolinguistiques qui les pro- 
voquent. De la meme façon, en ayant connaissance de ces circonstances, 
il serait alors possible de démasquer le caractère des sentiments lin- 
guistiques impliqués par ce phénomène. C’est à Malebranche que 
revient le mérite d’avoir dégagé le caractère kréductiblement subjectif 
du sentiment ; d’avoir montré son importance dans la notion de sujet 
et d’individu ; le sentiment est à la racine de toute conscience... Et c’est 
à cette conscience « originelle >P non encore déclarée mais potentielle- 
ment signifiante que nous nous intéressons. Nous pouvons espérer prou- 
ver que le sentiment est une des facettes, mal connue, de la compéten- 
ce, que. tout subjectif qu’il soit, il devra être considéré comme un 
élément de l’analyse comportementale indissociable et inévitable dans 
l’étude des tenants et des aboutissants de la compétence (la << compé- 
tence linguistique sentimentale v se traduisant ici comme la capacité, 
le degré d’intervention de ses propres sentiments dans l’utilisation de 
la langue, les aptitudes langagières). 
Quand MAISONNEUVE nous informe que « [...] le sentiment désigne une 
attitude individuelle en face de problèmes qui ne sont pas spécifique- 
ment “ sentimentaux “, mais intellectuels, pratiques, sociaux ou 
niomux ». ne pourrions-nous pas alors traiter le sentiment comme un 
signal, comme un détecteur dans le domaine de la sociolinguistique 
comme dans d’autres domaines ? 
Les résultats exposés dans le tableau III ne sont qu’une partie infime 
et simplifiée de cette recherche. 
Cependant, reprenant Leibniz, nous pouvons penser que « tout senti- 
ment est la perception confuse d’une vérité » et nous pouvons donc 
accepter charitablement que le début des recherches de cette vérité en 
sociolinguistique puisse être une véritable confusion ! 
On voit ici que trois quarts seulement des 507 élèves ayant plus de plai- 
sir à parler le français considèrent que cela « convient mieux » de par- 
ler cette langue. Le reste des jeunes Ivoiriens auraient le désir de pro- 
téger leurs langues maternelles. Même les amateurs de la langue fran- 
Gaise considèrent comme « obligatoire » d’utiliser les langues africaines 
pour obéir à la « loi >F traditionnelle et sauvegarder l’identité linguis- 
tique. Mais les sentent-ils menacées, ou est-ce un réflexe culturel ? 
C#dl. 5-i. hllrn. 31 (Il 1995 : m-101 
.’ 
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Parmi la moitié d’élèves ayant plus de plaisir à parler leur langue mater- 
nelle (493, un peu plus de’ la moitié (54,9 %o) considèrent qu’il est 
mieux de parler en français. Nous voyons ici appjraître l’usage du fran- 
Gais comme un passage obligatoire à une quelconque promotion socia- 
le, une nécessité pour une certaine reconnaissance tant professionnelle 
que sociale. 
À ce stade de l’analyse, le tableau III laisse présager : 
- une appréciation positive de la langue française en tant qu’outil de 
communication pour une majorité d’élèves ; 
- une réelle appropriation affective du français pour certains - même 
si 84 % des élèves n’accordent pas la « nationalité » ivoirienne à la 
langue française (réponse à la question no 15 du questionnaire). 
LA LANGUE FRANÇAISE, UNE LANGUE ADAPTÉE ? 
TABLEAU IV 


















Total OUI NON 
1003 227 77G 
- 22,6 “Y0 77,4 Yo 
- - - 
132 21 III 
- 1 5 9 % 84.1 % 
13,2 % 9:; ‘xl 14.3 ?‘o 
566 122 444 
- 21,6 :‘a 78,4 Ya 
56,4 % 53,7 Y% ‘i7,2 % 
292 79 2 1 3 
- 27,l 7’0 72.9 Y, 
29,l % .34,8 ‘J/O 27,-l % 
6 2 4 
- 33,3 % 66 7 ‘Yo 
0,6 % 0,9 vo 0,; Yo 
« Tous les chefs d’État africains sont unanimes à souligner la néces- 
sité politique, sociale et culturelle de l’introduction des langues afri- 
caines dans les circuits de l’enseignement officiel. Ce sont les modali- 
tés de cette introduction qui diffèrent d’un pays à l’autre, en fonction 
des données politiques et sociolinguistiques. » Nous ne retrouvons pas 
chez les collégiens ivoiriens la même unanimité que celle exprimée par 
les chefs d’État africains dans le livre de DUMONT (1990). Dans les 
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interviews, ils expliquent ü ma demande ce qui les empêche d’envisa- 
ger la présence des langues africaines a l’école ; ils évoquent : 
- premièrement, la difficulté inhérente au choix d’une des langues pré- 
sentes sur le territoire, dans le cas d’une scolarisation en langue afri- 
caine qui ne manquerait pas de favoriser les locuteurs de la langue dési- 
gnée et d’en faire une ethnie privilégiée (conflits ethniques) ; 
- deuxièmement, l’étonnement, le désintérêt, dans le cas de l’appari- 
tion des langues africaines dans le système scolaire. 11 semble que les 
élèves considèrent que la place de leurs langues maternelles ne soit pas 
a l’école mais à la maison, au marché... Contrairement à l’élite poli- 
tique et intellectuelle ivoirienne. ils n’envisagent pas une telle trans- 
formation et n’en éprouvent ni le besoin, nj l’envie. 
Nous pouvons cependant vérifier, à la lecture de cet autre extrait de 
DUMONT, que les souhaits exprimés par certains, en faveur de l’intro- 
duction des langues africaines a l’école, sont loin des füits - rares - 
de ceux qui agissent concrètement en ce sens. 
cx Les politiques pédagogiques pratiquées en Afrique sont très diversi- 
fiées. II y a tout d’abord les États où malgré les déclarations d’inten- 
tion, tout l’enseignement continue à se faire en francais. 7> C’est la cas 
de la Côte-d’Ivoire, en dépit de quelques expérimentations éducatives 
en sénoufo dans le nord du pays qui n’ont jamais abouti. Devrions-nous 
donc penser que les réticences des jeunes Ivoiriens envers de tels pro- 
jets s’accordent avec les <r négligences v en matière de politique lin- 
guistique de leurs dirigeants ‘? 
Pour quelles raisons les élèves rejettent-ils la proposition de voir leurs 
langues maternelles les suivre à l’école ? Peut-on envisager comme 
seules explications l’habitude, les rôles spécifiques de chacune, leurs 
lieux d’intervention irréversiblement désignés? 
C. FITOURI (1953) nous présente une expérience réalisée en Tunisie 
auprès de jeunes élèves ; leur faisant écouter un même texte lu par la 
même personne en arabe puis en fran$ais, il leur demande de choisir 
l’une des versions, n’ayant pas précisé qu’il s’agit d’un même lecteur. 
Ajnsi. il nous précise : ql . ..dans la présente expérience, nous considé- 
rons que les choix déterminés par le facteur linguistique sont, en fait, 
des choix entre l’une ou l’autre culture. Le prestige de la langue, ici, 
masque en réalité le prestige de la culture, en même temps qu’il I’ex- 
prime. » Les jeunes Ivoiriens, comme les jeunes Tunisiens, associent- 
ils la langue française à la culture et pourraient-ils voir dans son utili- 
sation scolaire la clé d’un prestige certain, l’intégration à la culture des 
<q toubabous » ou mieux encore un passeport pour la France, pour le 
mythe toujours aussi actuel ? 
Soixante-dix-sept pour cent des élèves ivoiriens refusent l’éventualité 
de voir une langue africaine remplacer le français en tant que langue 
Sentiments et comportements linguistiques en Côte-d’Ivoire 93 
scolaire. Le français conviendrait donc à ces <q consommateurs » que 
sont les jeunes scolarisés. En outre, en termes relatifs, les élèves accep- 
tant la proposition d’une scolarisation en langue africaine ne sont pas 
ceux s’estimant de mauvais locuteurs en français et qui dans ce cas 
seraient des élèves s’estimant désavantagés par le français à l’école. 
Les interviews et les discussions durant l’enquête avec ces jeunes ont 
fait apparaître - outre le désir de conserver le français comme langue 
de scolarisation - qu’une langue africaine à l’école pose un problème 
d’exclusion. En effet, il y aurait des inégalités entre les élèves dont la 
langue maternelle serait désignée comme langue scolaire, me disaient- 
ils. Cela pourrait entraîner des conflits ethniques, imposer une supé- 
riorité ethnique, contrairement au francais, langue neutre d’après eux, 
langue égalitaire. 
LA LANGUE FRANÇAISE, UNE LANGUE ADOPTÉE ? 
Adoptée, et elle le prouve par l’utilisation qu’en font les élèves inter- 
rogés, comme nous le voyons dans le tableau V. 
Avec qui as-tu l’habitude de parler en français ? (plusieurs choix pos- 
sibles). 
Avec qui as-tu l’habitude de parler en langue africaine ? (plusieurs choix 
possibles). 
TABLEAU V 
Interlocuteurs en français et en langue africaine 
Parents Amis Frères/ Commerçant Enseign. Inconnus Autres 
sœurs 
Français 54,5 % 95,l % 79,3 % 72,s % 91 ,4 ‘X 80,H %, h8,2 % 
Lang.afr. 89,6 % 27,3 % 77,7 % 24,2 % 3,4 % 10,5 3, 1 L,4 % 
« Comprendre réellement les buts profonds, même implicites de I’in- 
terlocuteur, aussi bien que savoir ce qu’il mettra derrière nos interven- 
tions sont des aspects essentiels dans le cadre de dialogues B. C. BAYLON 
(1991) nous présente ici les caractères pécifiques et particuliers d’une 
conversation selon les interlocuteurs en présence : le message transmis 
subira des transformations elon le récepteur et l’interprétation qu’il se 
fera de l’échange ; l’idée première exprimée par l’émetteur pourra être 
modifiée, tempérée, voire censurée et prendre une signification quelque 
peu différente du message initial envoyé ; de façon consciente ou 
inconsciente, l’informateur subit cette influence, cette intervention de 
l’Autre, de ce qu’il est, du contexte dans lequel ils sont, etc. 
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Nous pouvons penser que ce choix est déformé par l’objet de la conver- 
sation. mais également que l’individu aura une langue attitrée face à 
tels ou tels interlocuteurs pour des raisons sociales, culturelles, reli- 
gieuses..., que l’utilisation d’une langue donnée aura déjà une signifi- 
cation pour les acteurs, que cet emploi désigné pourrait obéir à une 
c< loi >T, enfin que ce choix de langue selon l’interlocuteur peut nous 
apporter des renseignements sur les rapports avec la langue, sur la repré- 
sentation dont elle bénéficie. 
On notera le « faible » pourcentage qu’obtiennent les parents quant à 
la langue française, ce qui nous amène à prendre en compte le para- 
tnètre de la génération. puisque les frères et sceurs de même langue 
maternelle (qui n’ont pas recours au français pour des raisons de véhi- 
cularité) sont près de 80 5% à utiliser cependant le français. 
On peut vérifier aussi avec la question n” 13 qu’avec les vieux au vil- 
lage la langue française n’est pratiquement pas utilisée (ici joue en plus 
la méconnaissance de la langue dans certains cas). 
Les conversations familiales (parents-enfants) seraient-elles l’exclusi- 
vité des langues africaines ? Nous pouvons voir avec le tableau V que 
ce n’est pas le cas. Cela dit nous ne manquerons pas de noter que les 
parents concernés ne bénéficiaient pas, quand ils étaient en âge d’aller 
à l’école, d’un taux de scolarisation égal à celui de leurs enfants (main- 
tenant 58 % des jeunes Ivoiriens atteignent la 5” année de l’école pri- 
maire), ils n’ont donc pas eu les mêmes habitudes linguistiques, la 
même accoutumance qui fait devenir presque « instinctive », presque 
« machinale », l’utilisation du français. 
Mis à part les enseignants, qui sont des interlocuteurs utilisant exclu- 
sivement le français, les autres résultats nous indiquent que toutes les 
langues en présence semblent cohabiter sur bien des terrains (notam- 
ment dans la famille) sans s’exclure. La mixité linguistique fonction- 
nerait très bien, en témoigne l’apparition de métissages linguistiques 
tels que le noutchi. 
Abou KARAMOKO ( 1990) en parle en ces termes: « N’étant pas en majo- 
rité alphabétisés, les peuples négro-africains ne peuvent donc pas com- 
muniquer en francais correct. Il se servent du français pour en faire un 
pidgin franco-africain du peuple. Cette langue intègre des mots des 
langues africaines. Ce parler franco-ivoirien est appelé le francais de 
Dago et Toto, ou de Moussa, ou encore le noutchi. Loin d’être un mode 
d’expression arbitraire ou fantaisiste, le parler franco-ivoirien apparaît 
comme un type spécifique et nécessaire de langage non sérieux, incon- 
gru et grotesque. mais familier, dont l’idéal est cependant d’instaurer 
un contact libre et familier entre individus égaux dans la vie officielle, 
bourgeoise.)> Nous ajouterons que cette langue connaît un vif succès, 
particulièrement aupres des adolescents, par son caractère non institu- 
tionnel : elle s’oppose au francais officie1 et à ses normes scolaires, ce 
qui lui donne un attrait supplémentaire aux yeux des jeunes. De plus, 
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elle acquiert une fonction d’identification socioculturelle de plus en plus 
forte. Originaire d’Abidjan, elle tend à se développer vers les villes de 
province. Sur le plan du contenu, elle se caractérise par un fort taux de 
références, explicites ou implicites, à la culture traditionnelle et, au 
niveau de la forme linguistique, par un fort taux d’interférences et d’em- 
prunts de tous ordres. 
Les moments et les lieux d’utilisation du français confirment encore 
que le français ne se cantonne pas dans une sorte de ghetto scolaire 
mais est utilisé librement dans divers contextes, sans pour cela signi- 
fier que les langues africaines en soient rejetées. 
TABLEAU VI 
À quel moment parles-tu le francais ! (plusieurs réponses pos4il-k) 
Contextes formels Contextes informels 
à l’école à la maison quand tu es sérieux qwncl tu t’amuses 
96,3 % 71 % 62,6 % 5 1 YI, 
La véhicularité de la langue française explique ce résultat du tableau VI. 
Mais comme elle n’est pas l’unique langue largement véhiculaire (pré- 
sence du dioula), son emploi résulte souvent d’un choix délibéré ; en 
revanche, l’usage du français est minimisé dans les relations informelles 
de jeux. 
C’est ce choix que l’on va tenter d’expliquer par ce que ressentent les 
élèves à l’égard de la langue française. 
Les adjectifs choisis pour la qualifier nous aident dans cette recherche. 
Le tableau VII donne les réponses obtenues à la question n” 8 du ques- 
tionnaire : 
T/IBLE.U VII 
Adjectifs associés à la langue française 
doux 65,2 % 
solide 20,9 ‘Y” 
lisse 19,8 ‘% 
humide 18,6 1% 
froid 17,9 % 
mou 14,ï % 
chaud Id,7 % 
glacé 9,4 0% 
piquant 7,3 % 
rugueux 7,l % 
sec 3,4 % 
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On voit que les sensations désagréables n’ont pas fait de scores élevés, 
bien que les choix soient assez dispersés (mis à part << doux B). La 
découverte des associations d’adjectifs donnera des résultats complé- 
mentaires. On peut, dans l’analyse, considérer entre autres la « repré- 
sentation climatique B que les jeunes Ivoiriens peuvent avoir de la 
France pour expliquer ces choix. Cependant, le pourcentage obtenu par 
l’adjectif « doux >> ne semble pas susciter d’ambiguïté quant aux sen- 
sations que peut produire la liingue française. Nous ne pouvons pas non 
plus l’expliquer comme une référence à la douce France, cher pays de 
l’enfance de Charles Trenet ; celui-ci n’ayant pas bercé de tant d’in- 
souciance les enfants ivoiriens ! 
Par l’analyse des interviews, nous tenterons de déterminer à quels 
aspects de la langue française s’appliquent ces qualificatifs (phonétique, 
syntaxe, sens...). Là encore, les croisements tels que couleurs/adjec- 
tifs/mots peuvent permettre d’affiner un profil <c sentimental » de ces 
locuteurs de la langue française. 
De la même façon, les mots proposés correspondant à des sentiments 
plus ou moins positifs vont permettre de voir si la rancceur ou I’amer- 
turne éventuelles à l’égard de la c< langue du colon » existent dans I’es- 
prit de cette jeune génération ivoirienne. 
T~EILEAII VIII 












L’analyse des résultats du choix de couleurs et de formes nécessite une 
étude approfondie du symbolisme (culturel, religieux, social...), actuel- 
lement en cours. Cependant on notera un résultat intéressant : le 
« blanc » pour la langue maternelle a obtenu le plus haut pourcentage 
avec 25,3 %, la notion de pureté étant peut-être la clef de ce choix. 
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LA LANGUE FRANCAISE, UNE LANGUE SPÉCIALISÉE ? 
Une hypothèse pourrait naître des résultats du choix d’un verbe (ques- 
tions no 6 et no 7) : « parler » serait, dans le schéma intercommuni- 
catif, la spécificité de la langue française en Côte-d’Ivoire, alors que la 
langue africaine serait plus généralement la langue de réception de l’in- 
formation (G entendre >>, « écouter B). On peut penser que la conmais- 
sance extra-scolaire passerait par la langue maternelle comme un outil 
de transmission. Il n’est pas difficile de présumer que la tradition et la 
culture africaines, sources de l’identité des jeunes, sont transmises dans 
leur langue maternelle. 
En revanche, on sait qu’ils vont plutôt s’exprimer en fran~zis à leur 
tour avec leurs enfants, et on peut s’interroger sur l’avenir des langues 
africaines pour les générations à venir. D’ailleurs, on apprend par la 
question n” 12 que nombreux sont ceux qui parleront franqais avec 
leurs enfants : les traditions, la culture africaines seraient alors trans- 
mises en français uniquement ? Nous pouvons avancer l’hypothèse que 
ce paradoxe reflète un phénomène historique : dans une situation de 
subordination politique autre, ils ne le reproduiront pas. 
TABLEAU IX 
Actions associées à l’emploi de différentes langues 








62,l % 38,2 % 
19,4 % 29,6 % 
7 % I 7 Yo 
4,4 % 6,l % 
3, J % 4,4 % 
2,6 % 2,4 D/o 
1,l % 2,l CG 
Là encore des croisements supplémentaires vont pouvoir démontrer 
quels sont ceux qui donnent ces statuts et fonctions particuliers aux 
langues en présence et quels vecteurs ils s’estiment être. 
Ces premiers résultats, s’ils donnent un aperçu de la situation socio- 
linguistique de la Côte-d’Ivoire, ne sont qu’une ébauche de l’étude des 
comportements et sentiments à l’égard de la langue française en tant 
que langue de scolarisation. Tous les résultats ne sont pas exposés ici, 
et leur interprétation fera l’objet d’une thèse dans le cadre de 1’UER 
de linguistique de Paris-V. 
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Le produit de cette recherche a pour ambition de démontrer la néces- 
sité d’une action sur la représentation, l’image de la langue en com- 
plément à une action sur la langue, à plus forte raison quand elle se 
trouve être l’outil de scolarisation. On peut ainsi envisager ce travail 
comme une contribution à la lutte contre l’échec scolaire dans les pays 
d’Afrique francophone, par les propositions qu’il peut offrir aux poli- 
tiques linguistiques et éducatives en place. 
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ANNEXES 
Carte d’identité linguistique 
N" 





1) Quelle est ta langue maternelle ? 
2) Quelles sont les autres langues que tu parles ? 
3) Comment parles-tu ta langue maternelle ? 
Très bien Assez bien 
4) Comment parles-tu le français ? 
Très bien Assez bien 
5) Ton père 
Moyen 
Moyen 
Sa langue maternelle :
Les autres langues qu’il parle : 
Sa profession : 
Son niveau en français : Très bien Assez bien 
6) Ton tuteur 
Sa langue maternelle :
Les autres langues qu’il parle : 
Sa profession : 
Son niveau en français : Très bien Assez bien 
7) Ta mère 
Sa langue maternelle :
Les autres langues qu’elle parle : 
Sa profession : 






8) Avec qui as-tu l’habitude de parler en français ? 
Parents Amis Frères/sœurs Commerçants Enseignants Inconnus Autres 
9) Avec qui as-tu l’habitude de parler en langue africaine‘? 
Parents Amis Frères/sœurs Commerçants Enseignants Inconnus Autres 
Cah. Sci. hum. 31 (71 1995 : 83-101 
10) À yuel moment parles-tu en français ‘? 
Quand tu es sérieux Quand tu t’amuses 
1 1) Quel métier aimerais-tu faire plus tard ? 
A I’Ccole A la maison 
Questionnaire 
N” 
1) En pensant à la langue française choisis deux mots dans la liste suivante : 
Sérieux Tristesse Difficultt Sympathie 
Fierté Déception sécurité Plaisir 
Joie Mépris Haine Gentillesse 
2) Choisis la couleur qui. d’aprss toi, correspond le mieux à la langue françai- 
se : 
Bleu vert Noir Rouge Blanc Jaune Orange 
3) Choisis la couleur qui, d’après toi, correspond le mieux 2 ta langue mater- 
nelle : 
Bleu Vert Noir Rouge Blanc Jaune Orange 
41 Quelle est la forme qui te fait penser à la langue franc;aise : 
Triangle Rond carrt? 
5) Quelle est la forme qui te fait penser B ta langue maternelle :
Triangle Rond carré 
6) Choisis maintenant le verbe qui s’adapte le mieux à la langue française 
Ecouter Parler Voir Sentir Toucher Entendre Regarder 
7) Choisis le verbe qui s’adapte le tnieux à ta langue maternelle :
Ecouter Parler Voir Sentir Toucher Entendre Regarder 
8) Choisis deux adjectifs qui correspondent le mieux & la langue francaise 
dans la liste suivante : 
Chaud Humide Glacé Piquant Doux Lisse Solide 
Mou SW Rugueux Froid 
9) Choisis une des deux phrases suivantes : 
1 - « J’ai moins de plaisir à parler ma langue maternelle que le frariçais >p 
Il - << J’ai plus de plaisir à parler ma langue maternelle que le français n 
10) Choisis encore entre ces deux phrases : 
1 - e< C’est mieux de parler une langue africaine plutôt que le français ~b 
II - « C’est mieux de parler le franc;ais plutôt qu’une langue africaine >> 
11) Est-ce que tu prkfèrerais yue l’tkolc soit faite en langue africaine ? 
OUI NON 
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12) Quelle langue parleras-tu avec tes enfants ? 
13) Quelle langue parles-tu avec les vieux au village ? 
14) Qui a décidé qu’on parlerait français en Côte d’ivoire à l’école ? 
Les Ivoiriens Les Français F. Houphouët-Boigny Le Président français 
15) La langue française est-elle une langue africaine ? 
OUI NON 
Pourquoi ? 
16) Peux-tu me dire ce qu’est un cliché ? 
OUI 
Ecris un exemple : 
NON 
17) Qu’est-ce que le mot « francophonie » veut dire ? 
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Computer software 
to assist linguistic field work 
E. Clay JOHNSTON” 
INTRODUCTION** 
For more than sixty years, the Summer Institute of Linguistics WL) 
has specialized in the study of vemacular languages in many parts of 
the world. During that time, SIL field workers have contributed to the 
development of the science of descriptive linguistics and collected lin- 
guistic data on more than 1000 different languages. In most cases, the 
results of linguistic analysis have been applied immediately to transla- 
tion and literacy efforts. 
Along with its work in the field of descriptive and applied linguistics, 
SIL has gradually developed a library of specialized computer soft- 
ware to assist in linguistic field work. 
Although there had been some early use of mainframe and desktop 
computers for linguistic data processing, the computer age for SIL field 
workers began with the commercial introduction of battery-powered 
portable computers that could be easily taken into the field. Until recent- 
ly, most programs were written for IBM’-compatible machines using 
the MS-DOS operating system. Now similar programs are available 
* Applications Consultant/Trainer, Summer Institute of Linguistics, 7500 West Camp Wisdom 
Road, Dallas, TX 75236. 
** Several colleagues in SIL helped in the preparation of this article. Geoffrey HLINT in England 
and Andrew BLACK in California arovided software information. Here in D,allas, Don SMITH and 
Karen WHITE helped edit the article, giving special attention to the section on sperial charac- 
ters. Evan ANTWtiRTH helped in out/ir& the article, gathering information, and &era// editing. 
Doyle PETERSON in Waxhaw, North Carolina, provided editing helr, with the iïrst drdtf. Russell 
RICHARDS in Washington, DC, gave helpful advice and over;;/ editing help. Also. my insights 
about the software were based on unpublished notes, program manuals, and persona/ comment5 
by many other SIL workers. 
1 IBM is a registered trademark of International Business Machines Corporation. 
’ MS-DOS is a registered tmdemark of the Microsoft Corporation. 
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for Macintosh”-based and UNIXJ-based computers. New programs are 
heing developed to take advantage of the features of MS-WINDOWS”. 
The purpose of this article is to describe some currently available SIL 
computer programs in terms of how they help the field linguist. See 9 
for a list and index of programs discussed here. These programs are 
available for purchase from the sources listed in the bibliography. For 
information about ongoing development work in linguistic software by 
SIL, sec SIMONS, THOM~SON and DEROSE (1988). For a more general 
listing of current software used in linguistics and other humanities, see 
LANCASHI.RE ( 199 1). 
G LANGUAGES AND DIALECTS 
A basic concern of SIL is identifying and cataloging the languages of 
the world. The resuh of years of’ effort in this regard have been pub- 
lished in the Ethnologzrs (GRIMES, 1988). 
In surveying various geographical areas of the world, SIL has develo- 
ped techniques for preliminary evahtation of the extent to which Ian- 
guages are similar and the extent to which speakers of one language 
may be able to comprehend speakers of surrounding languages. 
In a given geographical area, one part of this process is a statistical 
comparison of the lexical forms shared by people in various commu- 
nities and an evaluation of the phonetic differences bctween commu- 
nities. This involves collecting and comparing many Word lists. If done 
manually, such comparisons cari involve a large and overwhelming 
amount of work. 
WIKJBISH (1989) developed a program called WORDSURV to facili- 
tate entering in the computer comparative Word lists from many com- 
munities. WORDSURV provides a framework for the linguist to enter 
judgments about what word forms are phonetically similar and the 
degree of their phonetic similarity. It also provides for entering judg- 
ments about the reliability of the Word list data for each language. 
The current version of WORDSURV is limited in that each phone must 
be represented by a single character for correct processing of the word 
list correlations. This imposes a 256 characters limit on the data and 
forces the use of non-standard character-phone correlations. Work is 
’ Macintosh is a registered trademark c-rf Apple Computer, Inc. 
’ IJNIX is a registered trademark of ATKrT Corporation. 
’ MS-WINDOWS is a registered tradenwk of’ the Microsoft Corporation, 
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underway to produce a version of WORDSURV that cari correctly pro- 
cess data containing multiple keystroke character designators for the 
International Phonetic Alphabet. 
With input provided by the linguist, the program calculates and dis- 
plays the number of shared lexical items between a11 possible pairs of 
communities. It also gives a numerical estimate of how phonetically 
similar the languages of any two communities are. 
Use scheme: User specified titles Fonction Keys: 
Matrix order: kcsKZCG Fl CATALOG 
Output Filename: B:ga11614.out Update pairs? No FZ COMPASS 
File access mode: Append Suppress DD values? No F3 DATAEIASE 
Shared Settings- F4 INTEGRITY 
k KUN 
c CHT Matrix: Perce&s 





188 88 84 74 78 71 54 k KUN 
88 188 BS 79 73 74 58 c CHT 
84 85 1EB 81 74 75 58 6 ssw 
74 79 81 188 55 83 61 K KGH 
70 73 74 85 188 El5 68 Z SHZ 
71 74 75 83 El5 180 68 C CAK 
54 58 58 61 68 68 188 G GJW 
PE I Order Update Suppress Write CORRESP 7 8 Y 4 Exchange , -:RtENT ^ TALLY N<TOTAL) UARIANCE RRTIO DEGREES 1 2 3 6 . ._ 







FIG. 1. - WORDSURV display showing percent variante between dialects. 
The output of WORDSURV provides a starting point for identifying 
communities that may be able to understand the language spokcn by 
other communities in the area. For example. the WORDSURV display 
(fig. 1) indicates that the word list for the community labeled “k KUN” 
is 84% the same as the list for the community labeled “s SSW.” Shared 
voc.abulary above 80% indicates possible understanding between dia- 
lect communities. Other kinds of testing must be used to verify 
whether or not this is truc in any particular case. 
In this way WORDSURV helps identify the language or languages in 
an area that are best understood by the greatest number of people. 
WORDSURV also provides a framework for linguistic mapping of geo- 
graphie areas and for historic studies based on linguistic reconstruc- 
tions. 
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PHONOLOGICAL ANALYSIS 
Studying an unwritten Ianguage begins with the cohection of language 
data including tape recorded utterances and Word lists written with pho- 
netic symbols. This phonetic data is the basis of a phonological analy- 
sis of the language. 
The FINE9 PHONE program 
The program FIND PHONE (BEVAN, 1991) uses keyboard character 
combinations based on the International Phonetic Alphabet to facili- 
tate the keyboarding of phonetic data and to provide search capability 
for displaying the distribution of phones in the data. For example, an 
aspirated voiceless alveolar stop is typed u. 
Searches may be defined for single phones in specified contexts or for 
classes of phones in generalized contexts. This distribution data forms 
the basis for formulating and testing phonological hypotheses about the 
language under study. The lists produced by such searches may be 
printed or output to disk files. 
In thc near future FIND PHONE Will be enhanced to automate some 
additional aspects of phonological analysis that help identify the pho- 
nemes of a language, i.e., those contrastive sounds that make a differ- 
ence in meaning and form the basis of a written alphabet. 
The CECIL program 
For the field linguist, the identification of most of the sounds in a lan- 
guage is fairly simple. In some languages, however, there are complex 
interactions of loudness, pitch, and duration that defy analysis without 
some special anülytical tools. 
The CECIL (1992) program with an accompanying acoustic-to-digital 
converter that connects to the computer, provides the linguist with a 
portable phonetics laboratory for the field. CECIL (Computerized 
Extraction of Components of Intonation in Language) permits the lin- 
guist to capture and store short utterances in computer files. In other 
words, the acoustic data is digitized SO it cari be processed by the com- 
puter. The utterances cari originate from a microphone or tape record- 
ing. 
For each utterance, CECIL calculates and displays in graphical form 
the change of acoustic intensity (loudness) as a function of time. Also, 
CECIL extracts pitch frequencies from the utterance data and displays 
a graph of the calculated pitch pattem (fig. 2). 
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CECILul.iB Utt Cale Franc Print Replay Screen Mise Help INo box1 
Dlbe g : wz : LZSJE dL i : $:be g : wz : 1~5~8 dL i I 
1: A/Rc t iue/Datar 1.3035 1 [1/10s1 J:A/Actiue/Stresst 1.303s) [1/10sl 
WWLs, , I , , , , I , , . . YWLgt t , , , , , , , , . 
2: Wfict iue/Frawl 1.3835) Il/l0sl 4:R/Active/FsfloothI 1.303s) Ii/i&il 
FIG. 2. - CECIL utterance ciisplay. 
With CECIL the user may choose several different types of graphs for 
displaying the utterance data and may modify the graphie display 
parameters. Also, selected graphs for two utterances may be displayed 
at the same time for comparative purposes. A set of chardcters based 
on the International Phonetic Alphabet is provided with the program 
and phonetic annotations may be added to the graphs from the key- 
board. 
CECIL permits the digitized utterances to be blayed back acoustically 
through the converter box at normal and reduced speeds to help the 
user correlate the graphs with the original utterance. 
A companion program named SPECTRUM converts and displays the 
utterance data of CECIL in the form of speech spectrograms. If needed, 
the graphical displays of CEClL and SPECTRUM cari be printed. 
CECIL cornes with a tutorial manual, a program reference manual, a 
hardware attachment manual, and an introduction to acoustic phonetic 
analysis that discusses in a general way the gathering and interpreting 
of acoustic phonetic data. The menus and help messages in CECIL and 
SPECTRUM cari be translated into other languages without modifying 
the programs. A French version is available. 
TEXT ANALYSIS 
In the field, recording and transcribing vemacular texts is another essen- 
tial aspect of linguistic analysis. Since the early 1980’s most transcrip- 
tion has been done on computers using word processing programs. 
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Computer programs have been designed to facilitate two diffèrent 
approaches to analyzing the data in this kind of vernacular texts: 1. the 
Word-by-word annotation of the collected texts with output in aligned 
interlinear form (fig. 3); and 2. the generation of concordances from 
the texts, that is, a display of any or a11 linguistic units in their various 
contexts in those texts (fig. 4). 
Text annotation programs 
Programs which facilitate the annotation of texts help the linguist in 
the following ways: 1. the program presents the words of the text and 
a user-designed set of empty annotation fields as a reminder of the 
glosses, grammatical categories, and other notations needed; 2. the pro- 
gram provides the editing function necessary for typing in the annota- 
tions; 3. the program automatically keeps the annotations lined up in 
an orderly interlinear display: and 4. the program stores the annotations 
SO that they are automatically recalled and inserted when the same word 
is encountered again in the texts. 
The process of annotating vernacular texts is analytical in nature. In 
moving from Word to Word through the texts, the linguist is forced to 
formulate hypotheses about word meanings, Word classifications, mor- 
pheme breaks, morphophonemic variations, and other features. 
\rf kacE24 1 kacEZ4.db BBI 
\lx Bag+o mabuat ta ikan primiro anay magpangdan ka anay. 
\fw Bag+o Ma -bu& t3 ikam priMir0 anay WI -pangdan ka anay 
\gl before AF.NB-make FMP.11 mt first first AF.NEl-plant Z.S.1 first 
\ps ADU Pre -ut FMP N ADU suf pre -N PRON suf 
\ft Before you make a mat first look for pangdan. 
\dt Z?YMar/91 
vf kacEZ4 2 kacEZ4.db Et32 
\Ix Hiling ka tengnged ya pstio bag-o Mamangdan. 
\MI- M -iling ka tengnged ya patio bag-o mang -pengdan 
\gl AF.NB-go z.s.1 close FMP.1 cementary before AF.NB-plant 
\ps pre -UI PRON AOJ FNP N ADU pre -N 
\ft Go close to the graueysrd before you look for pnngdan. 
\dt ZYMar/91 
StS Uieu: <Sp.bar for Hex/ASC> cFZ Prints> <F3 FFeeds> EWEY92 EZ:E1:55 PM 
Press CEsc.1 to exit. 
FIG. 3. - A sample of annotated interlinear text. 
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The IT program 
The IT (Interlinear Text) program is a specialized tool for the linguist 
that facilitates the Word-by-word annotation of text matetial in an inter- 
linear display (SIMONS and VERSA~, 1987, SIMONS and THOMSON, 1988). 
IT automatically maintains aligmnent of a series of different annota- 
ting items under the words or morphemes to which they apply. Once 
an item is annotated by the user, IT automatically recalls the annota- 
tion information the next time that item appears. Multiple annotations 
of homonyms are supported by the program. 
IT permits the user to define the interlinear model, that is, the set of 
interlinear annotation lines that present themselves for input from the 
keyboard. One may define several different interlinear models and 
modify them as needed. A single mode1 cari implement more than one 
layer of parsing, i.e., the dividing of words into their smaller parts. 
The annotations entered in IT are stored in a lexical database disk file 
that is not accessible to the user while the annotating process is under- 
way. The lexical database, however, cari be extracted by IT as a plain 
ASCII file6 and serve as the basis for developing a more detailed lexi- 
con. A single lexical database cari support several interlinear models. 
In regard to editing, IT is structured to prevent changes in the text and 
annotations that are not reflected in the lexical file. 
IT is the program of choice if one is interested only in the preparation 
of annotated interlinear text. It is available in DOS and Macintosh ver- 
sions. 
The IT manual not only discusses program functions, but also helps the 
linguist decide what data needs to be included in the annotation of the 
texts. The mat-mal suggests a staged approach to text annotation in which 
more detail is added as one gains more understanding of the language. 
The SHOEBOX program 
The SHOEBOX program (WIMBISH, 1990) is a more general data 
management program for lexical data and field notes but it also 
provides the same kind of annotating and interlinearizing function as 
IT (see the above “IT program”). 
6 The term “plain ASCII file” and “plain file” is used here and elsewhere for a generic 
computer file that contains only printable characters. With most Word processors, this 
type of file is created when a text is saved as “text only” or “unformatted.” Plain files 
contrast with program-specific files that contain”hidden codes that implement screen and 
printer formatting. ASCII stands for the American Standard Code for Information 
Interchange, the character set standard for the microcomputer industry. 
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In terms of limitations, SHOEBOX permits only one parsed line in any 
interlinear mode1 and reyuires duplicate sets of text and lexical data for 
different interlinear models. 
Also. with SHOEBOX, it is possible to edit the interlinear text display 
independently of the annotation data in the lexical files. That is, it is 
less constrained to maintain a one-for-one correlation between the inter- 
linear display and the lexical data. 
The primary advantage of SHOEBOX over IT is that the lexical files 
for the annotations are always immediately accessible inside SHOE- 
BOX and may contain any amount of additional lexical information for 
each word. For the purpose of adding to or editing the lexical records, 
the user may interrupt and resume the text annotation process at Will. 
This is especially helpful if the primary reason for annotating the texts 
is to build a lexicon for the language. 
The ITF program 
TO help salve the special problems involved in professional printing 
of interlinear texts with alignment, KEW and MCCONNEL ( 1990) have 
developed a set of small programs called Interlinear Text Formatter 
(~ITF) to work with the TEX’ typesetting program. Among typesetting 
programs, TEX is especially suited for aligned interlinear text because 
it processes text units in boxes rather than lines. 
ITF is used to prepare the files output by IT (and the AMPLE program 
discussed below) to be typeset correctly by TEX. With some prelimi- 
nary editing of the files, ITF cari also facilitate the formatting of inter- 
linear texts produced by SHOEBOX. Versions of ITF are available for 
DOS, Macintosh, and UNIX operating systems. 
The effective use of TEX with ITF requires some specialized typeset- 
ting knowledge. 
Text concordance programs 
Concordance programs focus the attention of the linguist on the distri- 
bution of linguistic elements in multiple contexts. Thcsc programs cari 
display any kind of unit from a single phoneme to a phrase in a11 its 
contexts in a collection of texts. 
’ TEX is a professional typesetting program developed by Stanford University and used 
widely in Universities and business. It has been adapted for use with non-roman writing 
systems such as Japanese and Hebrew. It is distributed in both commercial and public 
domain versions for DOS, Macintosh, and UNIX operating systems. 
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The FIESTA program 
The distribution of a linguistic unit in a11 contexts is the ultimate test 
of the analytical assumptions made about it. While the linguist cannot 
possibly collect text data for a11 distributions of a unit, the more samples 
one cari collect and view for analytical insights, the more confident one 
cari be about the accuracy of the analysis. 
In this regard, concordance programs complement ext annotation pro- 
grams. When annotating, the attention of the linguist is focused on 
words and morphemes in a restricted context. The analytical conclu- 
sions reflected in the annotations need to be verified by the distribu- 
tion data visible with concordances. 
FIESTA (Fast Interactive Editor of Scripture and Text Analysis) is a 
high-speed text editing program (ALSOP and JOHNSTON, 1990) which 
includes a versatile concordance function. It permits the user to apply 
concordance searches to hundreds of pages of vemacular texts as a 
single database. It cari process annotated and non-annotated texts. 
With FIESTA, the linguist cari display almost instantly a concordance 
of any linguistic unit from a single phoneme to a string of ten words. 
In figure 4, for example, one screen of a text concordance for the pre- 
fix lu& is displayed. 
In any concordance display the search item is highlighted on the screen 
and shown in a11 its distributions in the texts. The user may view a 
single line display of the concordance with the item in each context 
aligned for comparison (fig. 4), or, one may choose to display the 
entire sentence in which the search item occurs. 
FIESTA permits the user to specify constraints on the concordance 
search. For example, one might display a particular phrase of three 
words only if it does not occur at the end of a sentence. Or. one might 
display a particular morpheme only if it occurs at the beginning of a 
Word, or only in a specified context of other phonemes or morphemes. 
There are many other types of constraints on the concordances that cari 
be applied individually or in combination with others. 
This flexibility, coupled with the fact that the concordance displays are 
almost instantly visible on the computer screen, makes FIESTA a very 
powerful analytical tool for formulating and testing hypotheses about 
linguistic units. 
Because of FIESTAS speed, it is interactive. That is, the rapid display 
of text data in response to concordance searches permits essentially in- 
stant evaluation of the search criteria. The linguist may then modify 
and repeat he searches as many times as necessary for maximum insight 
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about the units being studied. The resulting concordances may be copied 
to file or printed, but the strength of the program is user interaction 
with the data displayed on the screen. 
The CONC (Concordance) program provides fast and versatile concor- 
dance functions for the Macintosh computer (THOMSON. 1991). It is spe- 
cifically designed to work with the annotated texts created by the 
Macintosh version of IT but cari also process non-annotated texts. 
CONC does not have editing capability but in a11 other ways is com- 
parable to FIE§TA (cf. the above “FIESTA program”) in the concor- 
dance functions it provides. 
The CONC program takes advantage of the windowing capability of 
Macintosh and displays the concordance and the text simultaneously in 
separate Windows. Optionally, the index of words or phrases on which 
the concordance is sorted may be displayed in a third window. When 
an item is selected in either window, the other Windows automatically 
adjust to show the same item. 
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CONC Will produce phrase, Word, morpheme, or character concor- 
dances and, like FIESTA, it permits the user to constrain concordance 
searches in almost any conceivable way. 
At the present tinte, CONC is available as a pre-release test version. 
The IC program 
The older IC (Interactive Concordance) program is a task-specific 
concordance program for DOS machines that provides some of the same 
capability as FIESTA. Its major drawback is that it processes the concor- 
dance searches in a linear fashion, making it much slower than FG 
ESTA, especially with large databases. The speed comparison is on the 
order of one minute with IC to one second with FIESTA. 
TC has several advantages, however. It requires a relatively small 
amount of disk space, it cari process files of any size with any number 
of word forms, and it uses the special character handling features of 
the DTS package of programs (see paragraph “Displaying and printing 
special characters in the DOS environment” in this article) that permit 
the use of an unlimited number of special characters. 
From an efficiency standpoint, IC is a good choice only if the linguist 
must process a large number of special characters or is prevcnted from 
using FIESTA by very large texts or disk space limitations in his or her 
computer. 
IC is one of several programs incorporated in a package of programs 
under the name Text Analysis (TA-DOC 1992). Al1 use the special 
character handling features of the DTS package. Other programs in the 
TA package generate Word lists from texts (WDL), automate word seg- 
menting in texts (WS), sort, filter, and format lexical files (SRT), and 
make reversals of lexical files (DICR). Al1 of these functions are dupli- 
cated in the newer and more generalized FIESTA and SHOEBOX pro- 
grams. These programs, however, are more restricted than the TA pro- 
grams in terms of the number of special characters they cari use (see 
below). 
LEXICONS 
In studying a unwritten language, every linguist collects words of the 
language and creates some kind of lexicon. Often the lexicons are pub- 
lished in some form. From the early days of computers, lexical data 
was managed in a text file using a word processing program. More 
recently linguists have been using database programs to facilitate the 
retrieval and editing of lexical entries. 
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Managing lexical data, the SHOEBOX program 
The SHOEBOX database program (WIMBISH, 1990) facilitates the entry, 
stomge, and rapid retrieval of lexical records. As the name SHOEBOX 
suggests, each record in the lexicon appears as a single screen and the 
records are manipulated like cards in a file box. 
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FIG. 5. - SHOEBOX main screen and sample record. 
With SHOEBOX, the user may search for and retrieve lexical entries 
almost instantly. The number of entries in a single database is re- 
stricted primarily by how much disk space is available for the files. 
Also. unlike many commercial ddtabase programs, SHOEBOX is a free- 
form database that permits up to 5 K of data in a single record. It does 
not impose other restrictions on the number of fields in a single 
lexical record. 
With SHOEBOX, the linguist may work with up to seven diffèrent data- 
bases at one time and jump from one to another as needed. This facil- 
itates cross referencing. Data cari be copied without restriction. Multiple 
copy buffers permit several items to be copied from different records 
before they are inserted elsewhere. 
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SHOEBOX permits grammatical and ethnographie outlines to be inter- 
mingled with lexical databases. Illustrative words, phrases, or sentences 
cari be copied from lexical records or texts to the outlines without re- 
typing. In this regard SHOEBOX is a general data management pro- 
gram for entering and retrieving a11 kinds of field notes. 
SHOEBOX databases cari be created from the keyboard with one-by- 
one entry of lexical items or they cari be created from lexical files cre- 
ated with a Word processor or from annotated word lists such as those 
produced by the IT program. 
SHOEBOX entries in the lexicon cari be arranged in any alphabetical 
order specified by the user. Any database cari be reordered at any time. 
The older program SRT in the TA package provides this same reorde- 
ring function with lexical data in text files. 
SHOEBOX has an interna1 filter function that enables the user to re- 
strict the display to those records that meet a specified condition. For 
example, the user may design a filter that displays only those records 
marked ‘cnoun” in the part-of-speech field. More complicated filters 
involving multiple conditions are also possible. SHOEBOX filters may 
also be used to restrict data that is output to a file. 
SHOEBOX permits the user to reverse the fields of a lexical database 
SO that the data in a gloss field becomes the primary entry and the 
original lexical item becomes the gloss. For example, in a reversal, a 
lexicon of German words with French glosses becomes a French Word 
list with German glosses. The older program DICR in the TA package 
provides this same function with lexical data in text files. 
The SHOEBOX manual not only discusses program functions, but also 
provides help for the lmguist in deciding what needs to be included in 
his or her annotation of lexical items and how the lexicon and field 
notes should be organized. 
While FIESTA is primarily a text processing program, it cari also proc- 
ess lexical files with records and fields when building its database. In 
contrast to SHOEBOX it does not lend itself to the addition of new 
records, that is, it is probably not the best choice for day-by-day entry 
of new lexical items. It does, however, permit unrestricted editing of 
existing records and has limited formatting capability for the draft- 
quality printing of the lexicon. It is also capable of a lexicon reversa1 
with customized reordering of a11 fields in the records. FIESTA permits 
sorting of the lexicon on any field. 
With lexical databases, the Word list feature of FIESTA provides spell 
checking capability and rapid random searching of a11 fields of the lexi- 
con. For these reasons FIESTA is a good choice for final editing of a 
Iexicon for publication. 
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Building lexicons and word lists from texts 
There are several programs that generate Word lists containing ail the 
diffèrent word forms found in a set of computerized texts. In some cases 
the lists are annotated. This kind of list cari be used to start or supple- 
ment a lexical database. 
As text is annotated by the IT program (see p. 10% the words in the 
text and the annotations entered by the user are stored together in a 
special file created by the program. The lexical data in this file cari be 
converted by IT to a plain file for use with other programs like SHOE- 
BOX. 
By design, SHOEBOX creates lexical entries any time it is being used 
to annotate texts. These lexical entries may be accessed by the user at 
any time and edited at Will. 
FIESTA maintains a word list for a11 the word forms in any database 
of texts. This word list is the primat-y element in the FIESTA program 
design. This word list may be output as a disk file for use with other 
programs such as SHOEBOX. 
The WDL program which is part of the TA package Will scan one or 
more text files and create a file containing a list of a11 the Word forms 
that occur in the texts. 
TESTING A MORPHOLOGICAL ANALYSIS 
The study of words and how they are formed from the combination of 
morphemes is basic to descriptive linguistics and to the study of any 
particular language. Computers make it possible to encode a language- 
specific morphological analysis and test it by applying it to a large 
inventory of words in the language. 
Programs that implement morphological analysis in this way are 
called parsers or parsing programs because they break down words into 
their component parts. Depending on the analytical mode1 of the 
parser. it may also offer a generating option in which phonologically 
correct surface forms of words arc derived from their underlying mor- 
phemes. 
Parsing programs do not formulate the analysis for the linguist but pro- 
vide a means of testing analytical models and rules. The process of 
encoding the analysis for the parser, however, often produces new 
insights about the morphology. Then, as the program parses or gen- 
erates a number of words in the language being studied, wrong parses 
or the generation of unacceptable words alerts the linguist to weak- 
nesses in his or her analysis. 
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The goal, of course, in using a parsing program for field work is to 
arrive at the best possible morphological analysis for the language under 
study. 
The AMPLE program 
AMPLE (A Morphological Parser for Linguistic Exploration) is a mor- 
phological parsing program based on a linear item and arrangement 
approach to word description (WEBER, BLACK and MCCONNEL, 1988). 
AMPLE facilitates the encoding of the linguist’s morphological analy- 
sis based entirely on the surface forms of morphemes. The encoding 
data provided by the user takes the form of dictionaries of root and 
affix morphemes, their variants, and coded occurrence constraints for 
these morphemes. Constraints include such things as the order in which 
morphemes cari occur in a Word, the categories of roots with which 
affixes cari occur, and restrictions of co-occurrence with other mor- 
phemes in the same Word. 
When encoding is complete, AMPLE implements this analysis by par- 
sing the words of a text into their component morphemes. The extent 
to which the words of the text are correctly parsed by AMPLE indi- 
cates the accuracy of the morphological analysis. Also, the parsed text 
cari be used as the starting point for the dialect adaptation process de- 
scribed below. 
The PC-KIMMO program 
PC-KIMMO is a word parsing and generating program, that is, it cari 
be used to break words into morphemes and to generate surface forms 
of words from underlying morphemes (ANTWORTH, 1990). 
PC-KIMMO is an implementation for microcomputers of a program 
invented by Kimmo Koskenniemi, a Finnish computational linguist. He 
developed his Word structure mode1 and parsing program because other 
approaches failed to address adequately the complex morphology of the 
Finnish language. 
PC-KIMMO is based on Koskenniemi’s two-level mode1 of word struc- 
ture that encodes a phonological correspondence between underlying 
lexical forms and surface forms of morphemes. 
With PC-KIMMO the linguist encodes his analysis in the form of a 
lexicon of morphemes with constraints on their order of occurrence and 
a table of rules related to phonology and spelling. In addition to the 
obvious uses of the program, the encoding process forms a framework 
to help the linguist formulate his analysis more precisely. 
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PC-KIMMO cari be used to parse one word at a time entered from the 
keyboard or a11 the words in a given test list. It does not include faci- 
lity for processing running text but a supplementary prograrn KTEXT 
(ANTWORTH and MCCONNEL. 199 1) allows the PC-KIMMO mode1 to 
be applied to texts with output files very similar to those produced by 
AMPLE. 
AMPLE and PC-KIMMO compared 
AMPLE requires the cataloging of a11 surface forms of morphemes in 
the lexicon while the phonological rules in PC-IUMMO cari recognize 
multiple surface forms for one underlying morpheme form. In languages 
with many morpheme variations, PC-KIMMO is more efficient in that 
its morpheme lexicon needs many fewer entries. 
On the other hand, the PC-KIMMO mode1 is limited to specifying mor- 
pheme co-occurrence constraints in terms of their linear order in words 
and does not handle well co-occurrence constraints for morphemes that 
are separated by other morphemes. 
In general, PC-KIMMO is best suited for languages with complex pho- 
nological variations in morphemes while AMPLE is better suited for 
languages with complex combinations of morphemes and less phono- 
logical variation. 
DIALECT ADAPTATION OF VERNACULAR TEXTS 
Linguists in the field who help produce reading materials in vernacu- 
lar languages are always concemed about getting maximum output for 
their efforts. 
In many parts of the world there are languages and dialects that are 
phonetically and (or) grammatically similar in predictable ways, yet 
different enough that a reader of one language cannot readily under- 
stand texts produced in the other. In such situations, linguists have seen 
the potential of using the computer to apply a set of transforming rules 
to a text in one language to automatically produce a readable text in a 
second language. 
In SIL, this process is called CADA (Computer Assisted Dialect 
Adaptation). 
Most applications of CADA have involved languages where the pre- 
dictable differences were primarily at the word level. In the adaptation 
process, the linguist uses a morphological parsing program such as 
AMPLE or KTEXT to break down the words of the source language 
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text into their component morphemes and produce a parsed text. Then 
he or she uses a supplemental program called STAMP (WEBER, 
MCCONNEL, BLACK and BUSEMAN, 1990) to apply to the parsed text a 
set of transforming rules and a table of morpheme equivalences for the 
two languages. STAMP stands for Synthesis and Transfer for AMPLE. 
The output of STAMP is an adapted text in the related language. 
The CADA process assumes that the original text is well-formed in the 
first language. It requires a careful morphological analysis of both lan- 
guages and produces only a rough working draft in the second lan- 
guage. This draft must be carefully edited with the help of speakers of 
the second language to arrive at a text that is correct and natural. 
The use of CADA assumes that mat-mal adaptation of the texts would 
be less efficient than the effort required to encode in the AMPLE and 
STAMP programs the morphological analyses of the related languages. 
The advantage of using CADA is greater when the number of texts to 
be adapted is large and when the process cari be applied to more than 
one target language. 
The CADA process is well documented (CADA-T, 1992) in the manuals 
provided with AMPLE and STAMP but the documentation and the 
process assume more than an entry-level understanding of descriptive 
linguistics and the use of a computer. A serious application of CADA 
in the field is likely to require consultant help. 
GRAMMATICAL DESCRIPTIONS 
The linguist in the field Will nomrally describe in a written document 
the result of his or her analysis of the grammar and other features of 
the language under study. The computer not only helps with the com- 
position and formatting of such documents but permits the user to access 
and copy illustrative material from existing text and lexical files. 
The SHOEBOX program is especially suited for this purpose. It cari be 
used in two different ways. 
The grammar description cari be outlined and written in draft form in- 
side SHOEBOX. This allows easy access to other SHOEBOX data- 
bases for copying annotated sentences to illustrate various aspects of 
the analysis. This document cari then be output from SHOEBOX and 
formatted for publication with a word processing program. 
Alternately, the grammatical description cari be written and formatted 
with a commercial Word processor. The filter function of SHOEBOX 
cari be used to find annotated sentences that illustrate certain aspects 
of the analysis. These sentences may be output from SHOEBOX to a 
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plain file and inserted at the appropriate places in the grammatical 
description. This is a simple tut and paste function. 
FIE§TA has similar facility to search for and output to file selected sen- 
tences in annotated or plain texts. 
ROOK is a program for the Macintosh computer that facilitates the 
writing of a grammatical description with the commercial HyperCard8 
program (VALENTINE, 1991). ROOK takes advantage of the windowing, 
linking, and indexing functions of HyperCard to integrate the descrip- 
tion with the data in annotated texts prepared by IT. ROOK is available 
in pre-release form and the user must expect uncertainties in its use. 
ROOK, IT and GONG completnent each other to facilitate linguistic 
work with Macintosh computers. 
DISPLAVINC AND PRINTI G SPECIAL CHARACTERS 
IN THE DO§ ENVIRONMENT 
Software has been developed by C>IL to implement the keyboarding, 
displaying and printing of special characters for computers that use the 
DOS operating system. These special characters include characters from 
the phonetic alphabet and custom-designed alphabetic characters for 
roman and non-roman writing systems. 
Regardless of the approach used. the steps include using the following 
kinds of programs: 1. a program for designing the shapes or dot pat- 
tems of the special characters, 2. a program for converting (compiling) 
these character shape files to a file form which cari be interpreted by 
the screen and (or) printer, and 3. a program for instructing the screen 
and/or pi-inter to use the special characters. 
The use of special characters and character sets is implemented in three 
difl’erent ways. 
First, a group of special SIL programs permits the user to define type, 
display, edit, and print special chardcters in a way that requires no spe- 
cial hardware compatibility in the screen or pi-inter. This approach is 
embodied in the program files and documentation of the DTS (Direct 
Translator Support) package (DTS-DO@. 1992). Unlike other 
approaches to special characters with M§-DOS, the DTS package has 
no limit other than hardware constraints on the number of special 
chamcters that cari be used at one time. 
’ HyperCard is a vzgistered trdemarh of Apple Computer, lnc., licensrd to Glaris Software 
Corporation. 
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Secondly, a group of SlL programs permits the user to define special 
characters and “download” them to the screen and (or) printer for use 
with programs like IT, SHOEBOX, and FIESTA that work with plain 
text files. In this approach the printer must be capable of accepting and 
implementing downloaded fonts. The number of special characters is 
constrained by the 256 limit on available ASCII codes. 
Finally, a group of SIL programs that work in connection with the MS- 
WORD” program permit the display and printing of special characters. 
This approach utilizes the same kind of downloaded characters as above 
but inserts and correlates them in special ways with MS-WORD screen 
and printer files. As above, the total number.of characters displayed 
and printed is limited to 256. 
The DTS approach to displaying and printing special characters 
The original SIL approach to special characters in the DOS world is 
incorporated in the DTS package (DTS-DOC) and based on the ED 
program, an editor for plain ASCII files. With appropriate auxiliary 
files, ED cari display an unlimited number of special characters, it cari 
accept various keystroke combinations to access and display these 
characters, and it cari process text data in a right-to-left mode to accom- 
modate other writing systems. 
The companion program MS (Manuscripter) is a text formatting and 
printing program designed to use the text files created by ED and to 
implement he printing of special characters designed for ED. Together 
ED and MS provide a complete editing and printing capability for com- 
plicated writing systems. 
The major disadvantage of this approach is that text files with special 
characters produced by ED are not compatible with other programs uch 
as IT, SHOEBOX, FIESTA, or MS-WORD. That is, the data cari be 
used with these programs but sets of multiple keyboard characters Will 
appear in place of each special character. 
’ MS-WORD is a registered trademark of the Microsoft Corporation. In SIL, the MS- 
WORD program bas become something of a standard as a word processing and format- 
ting program for linguistic articles and other writing for publication. The reaSon is that 
MS-WORD stylesheet formatting uses a text unit marking system that parallels closely 
the standardized way vernacular language texts are marked throughout SIL. The XL sys- 
tem uses Standard Format Markers (SFM) with plain ASCII files. Utility programs have 
been developed to convert texts back and forth between the MS-WORD and SIL formats. 
For a fi111 discussion of this subject, see KEW and SIMONS (1989). 
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The DTS approach to special characters, however, is fully incorpo- 
rated in the concordance, word list, Word segmenting, and dictionary 
programs included in the TA package (sec “The TC program”). 
The following utility programs in the DTS package provide support for 
the ED and MS approach to special characters: 1. the DESIGN pro- 
gram is an editor for creating dot patterns (character shapes) for spe- 
cial characters and storing them in a computer file: 2. the SHAPES pro- 
gram uses the file created by DESIGN to make (compile) a character 
screen file that ED cari access whenever these characters are called from 
the keyboard by a designated sequence of keystrokes; and 3. the FONT- 
CO program uses another kind of output file from SHAPES to make a 
file that MS uses to interpret the special characters for the printer. 
For typing special characters, ED utilizes a huilt-in function to corre- 
late multiple keystrokes with the special characters as defined in the 
ED character file. 
The downloading approach to displaying and printing 
special characters 
The programs FIESTA, IT and SHOEBOX require a different ap- 
proach to displaying and printing special characters. These programs 
are designed to work only with characters accessed by the 256 ASCII 
codes accessible in the DOS environment. 
If the linguist wishes to display and print special characters, he must 
use utility programs to get the computer screen and printer to recog- 
nize his or her characters and correlate them with ASCII codes he enters 
from the keyboard. This process is called downloading. 
Downloading special characters to the screen 
In addition to the standard characters that appear on the keyboard, the 
DOS operating system provides an additional 125 characters in what is 
called the extended IBM set. These characters do not appear on the 
keyboard but cari be accessed and displayed on the screen by typing 
their ASCII code numbers on the numeric keypad. In some cases these 
extra characters provide a11 the special characters needed by a lan- 
guage. 
More commonly. however, languages require that a11 or some of the 
characters accessed by the ASCII codes from 128 to 254 be redefined 
for the screen by a process called “downloading” SO that special 
characters may be displayed. 
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An obvious disadvantage of this approach is that the shape of each spe- 
cial character must be assigned to just one ASCII code number. This 
means codes for base characters and diacritics cannot be combined and 
every character variation must have its own ASCII number. This limits 
the number of special characters to 128 in addition to the standard key- 
board characters. 
The DESIGN and SHAPES programs cari be used to create the special 
characters and produce a file for downloading the characters to the 
screen. The download file correlates the new character shapes with as- 
signed ASCB codes. 
Depending upon the type of screen, the programs CGALOAD or 
LDVEGA use the screen download file to redefine for the screen the 
dot patterns that are displayed for the assigned ASCII code numbers. 
When the download is implemented, the original screen characters 
accessed by these ASCII codes are temporarily replaced by the new 
characters. 
Simplifying the typing of special characters 
TO simplify the typing of downloaded special characters or other 
characters from the extended set, the KEYDEF program permits the 
user to define multiple keystroke combinations and correlate each one 
with a selected ASCLI code. For example, in a keyboard file created by 
the user, he or she might decide to correlate the key sequence > (apos- 
trophe followed by lower case a) with ASCII code 160 which displays 
and prints as 4. 
The propram KEYSWAP uses the keyboard file created with KEYDEF 
to translate keystroke combinations into a single ASCII code for the 
computer and the screen. Using the keyboard file described in the 
example above, the user sends ASCII code 160 to the computer 
whenever he or she types 2. The ( and the a do not appear on the 
screen. Rather, the character a appears on the screen. 
In this way the user cari type any of the special characters on the screen 
by typing the corresponding sequence of keystrokes. Using a special 
keystroke combination. the user cari turn off the special keyboard file 
if it is not being used. It cari be turned on again when needed. Also, 
when KEYSWAP is used, it cari access up to nine different keyboard 
fi1e.s. The user cari switch from one to another as needed. 
Downloading special characters to the printer 
When programs like FIESTA, IT and SHOEBOX are used with spe- 
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cial characters downloaded to the screen, they output plain ASCII files 
in which the special characters appear as ASCII codes from the exten- 
ded IBM set. The printer must be programmed to correlate these ASCII 
codes with the special characters designed by the user. 
For the screen and primer to work together correctly, the correlations 
of special character shapes and ASCII codes in the screen download 
file must be matched by identical correlations in a primer download 
file. Otherwise, the printer Will not produce a text comparable with what 
is displayed on the computer screen. Also, the printer must have a 
memory buffer that is capable of accepting the downloaded fonts. Most 
newer printers have this capability. 
The printer downloading process is similar to that used for the screen. 
The special characters are created with the DESIGN program. The 
SHAPES program then compiles and creates a printer download file 
for the special characters which correlates the special character shapes 
and ASCII codes. This download file cari be designed for Toshiba’O and 
Epson” dot matrix printers or for ink jet and laser printers. 
In the case of dot matrix printers, no special printing program is 
needed to implement he download of special characters for the ptint- 
er. In the case of ink jet and laser printers, however, the printing pro- 
gram PRINTF must be used. First, a font set which includes a11 
characters to be printed must be created. The font set is produced by 
the SHAPES and FONTCO programs in the form of a compiled font 
file and a printer download file. The program PRINTF uses these two 
files to download the font and print the text containing the special 
characters. 
The MS-WORD approach to displaying and printing special 
characters 
In SIL, the commercial MS-WORD program (versions 5.0 and 5.5) has 
become something of a standard as a word processing and formatting 
program for linguistic articles and other writing for publication. The 
reason is that MS-WORD stylesheet formatting uses a text unit 
marking system that parallels closely the standardized way vernacular 
language texts are marked throughout SIL. Utility programs have been 
developed to convert texts back and forth between the MS-WORD and 
SIL fornuats. For a full discussion of this subject, see KEw and SJMONS 
(1989). 
The DESIGN and SHAPES programs discussed above cari be used to 
prepare special character definition files for use in MS-WORD. The 
“’ Toshiba is a rcgistered trademark of Toshiba Corporation. 
” Epson is a registcred trademark of Epson America, Inc. 
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KEYDEF and KEYSWAP programs also work effectively with MS- 
WORD. The downloading of special characters to EGA and VGA 
screens for use in MS-WORD is the same as described ahove for FIES- 
TA, IT and SHOEBOX. 
For using MS-WORD with CGA and Hercules’” video cards, as well 
as EGA and VGA, the FONTSHOP and IMPLANT programs (L~OS, 
1989, 1990) provide an alternate approach to the design and display of 
special characters. Also, with these video cards. the MODIFY program 
(MATHESON, 1991) implements special characters created with the 
DESIGN and SHAPES programs of the DTS package. 
Printing special characters with MS-WORD, however, involves modi- 
fying the printer files (PRD files) that are used by MS-WORD. For 
users with more than average programming knowledge, this cari be done 
manually with the MS-WORD auxiliary program MAKEPRD. 
TO print special characters the PRD file for MS-WORD cari be modi- 
fied in the following ways: 1. each special character cari be defined 
with one or two characters and printer commands to cause the printer 
to backspace; 2. each special character cari be defined as a printer code 
that correlates with characters that have been downloaded to the 
printer as described above; and (or) 3. each special character cari be 
defined with a primer command sequence that switches the printer to 
graphies mode. sends the specified dot pattem (graphie image) of the 
character to the primer, and tums off the graphies mode SO that the 
printing of built-in printer characters is resumed. 
MATHESON (1991) has created a set of batch files for automating the 
modification of PRD files for Epson LQ Series 24-pin printers. 
SUMMARY AND INDEX OF SIL PROGRAMS FOR LINGUISTIC 
FIELD WORK 
Programs for DOS-based computers 
CADA (Computer Assisted Dialect Adaptation) package 
AMPLE Morphological parser for texts (5.1, 6.0) 
STAMP Implementing morphological dialect adaptation 
(6.0) 
t2 Hercules is a registered trademark of Hercules Computer Technology, Inc. 
Cah. Sci. hum. 37 (1) 1995 : 103-129 









Editor with features for keyboarding and display of 
special characters and right to left text flow (8.1) 
Formatting and printing plain ASCII files created by 
ED and implementing special characters (8.1) 
Printing plain ASCII files with special characters but 
without formatting (8.2.3) 
Creating special character shapes (8.1, 8.2.1, X.2.3, 
8.3) 
Compiling screen and printer download files for 
special chamcters (8.1, 82.3, 8.3) 
Compiling special characters for printing with MS, 
PRINTF, and programs in the TA package (8.1, 
8.23) 
Creating keyboard files for typing special characters 
(82.2) 
Implementing keyboard files (8.2.2) 
TA (Text Analysis) package (3.2.3) 
mSQ User interface 
DICR Reversing dictionaries 
IC Interactive concordance program (3.2.3) 
SRT Sorting lexical files 
WDL Creating word lists from texts (4.2) 
ws Segmenting words in texts 










Speech analysis program and acoustic-digital 
converter box. includes the SPECTRLJM program 
(2.2) 
Downloading to CGA screens (8.2.1) 
Batch files for modifying Epson LQ printer files for 
special characters with MS-WORD (8.3) 
High speed editor and concordance program (3.2.1) 
Search and display program for phonetic Word 
lists-includes editor and IPA character designators 
(2.1) 
A set of files for creating and downloading special 
character shapes for use with MS-WORD and CGA, 
Hercules, EGA, and VGA screens (8.3) 
A program for downloading special characters to 
CGA and Hercules screens with MS-WORD (8.3) 
Produces annotated interlinear texts (3.1.1) 
Formats interlinear text for printing with TEX 
(3.1.3) 
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KTEXT Implements PC-KtMMO for parsing text files (5.2, 
6.0) 
LDVEGA Downloading special characters to VGA and EGA 
screens (8.2.1) 
MODIFY A set of files for modifying MS-WORD 
SCREEN.VlD files for display of special characters 
on CGA and Hercules monitors (8.3) 
PC-KIMMO Morphological Word parser and generator (5.2)for 
displaying special characters (8.3) 
SHOEBOX Data management program for lexicons and field 
notes- also produces annotated interlinear texts 
(3.1.2) 
WORDSURV Statistical comparing of word lists between lan- 
guages and dialects (1 .O) 









Morphological parsing of texts (5.1. 6.0) 
Text concordances (3.2.2) 
Annotating interlinear texts (3.1.1) 
Formatting interlinear text for printing with TEX 
(3.1.3) 
Implements PC-KIMMO for parsing text files (5.2, 
6.0) 
Morphological word parser and generator (5.2) 
Grammatical outline for HyperCard database (7.0) 
Implementing morphological dialect adaptation 
@O) 
Programs for UNIX-based computers 







Academic Computing, 7500 W. Camp Wisdom Rd, 
Dallas TX 75236 
Morphological parsing of texts (5.1, 6.0) 
Formatting interlinear text for printing with TEX 
(3.1.3) 
Implements PC-KIMMO for parsing text files (5.2, 
6.0) 
Morphological word parser and generator (5.2) 
Implementing morphological dialect adaptation 
(6.0) 
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Usages de la lexicométrie en analyse de discours 
François LEIMDORFER* et André SALEM** 
Pour le sociologue, l’anthropologue, l’historien, le psychologue et le 
linguiste, qui travaillent sur des discours, des textes écrits ou des retrans- 
criptions (questionnaires, interviews, histoires de vie, etc.), pouvoir ana- 
lyser des corpus étendus est d’un grand intérêt. En effet, l’analyse de 
discours se fait habituellement sur des fragments, dont on tire des hypo- 
thèses que l’on teste sur des discours plus larges. 
Le projet d’utiliser des techniques automatisées en matière d’analyse 
de contenu et d’analyse de discours est déjà ancien. La codification des 
thèmes en analyse de contenu est une pratique courante. et Michel 
Pêcheux avait créé 1’AnaZyse uutomatique du discours (AAD) en 1969, 
à partir d’une approche syntaxique (à la suite de Z. Harris). Ces 
méthodes exigent cependant une préparation importante du corpus. 
L’exigence pour l’analyse est de pouvoir travailler sur des textes en 
« langue naturelle », avec le minimum de transformations par rapport 
au discours tel qu’il s’est dit ou écrit. Il est ainsi très important, dans 
des enquêtes à questions ouvertes, de pouvoir traiter les réponses telles 
qu’elles ont été formulées, et de ne pas devoir en passer par une pré- 
codification thématique, qui est déjà l’aboutissement d’une analyse et 
d’un jugement (ACHARD, 1991). Ceci est bien entendu valable pour 
toutes les données orales (interviews, histoires de vie, conversations), 
d’autant que lorsque l’on travaille sur des retranscriptions, la « don- 
née » a déjà subi de nombreuses modifications : le passage de la situa- 
tion de face à face à la bande magnétique (problèmes du parasitage, de 
la qualité de l’enregistrement, de la non-sélectivité des voix et des 
bruits, de la perte des gestes. des mimiques et des attitudes, etc.) et le 
passage de l’enregistrement de l’oral à la transcription (perte de la durée 
des silences, de l’accentuation, de l’intonation, etc.). 
* Ingénieur CNRS, Laboratoire tiers monde, Afrique, IEDES-CECOD, 58, bd Arago 75013 Paris. 
** Enseignant-chercheur à l’université Paris-Ill, Lexicométrie et textes politiques, ENS de 
Fontenay-Saint-Cloud, grille d’honneur du Parc, 922 1 I Saint-Cloud. 
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LE LOGICIEL LEXICO 
Le logiciel Lexico, mis au point par André Salem, est un traitement 
« lexicométrique », c’est-à-due statistique, d’un texte (LEBART et 
SALEM, 1989 : SALEM, 1987). Il fonctionne sous Macintosh. 
Le texte 
Le corpus ne doit pas subir de préparation particulière. De plus, le trans- 
cripteur peut y faire les transformations qu’il souhaite : indiquer le nom 
des locuteurs, adopter une norme pour certaines expressions ou mots 
étrangers, inscrire les pauses, les reprises, les intonations par un signe 
particulier, indiquer des variables c extra-discursives » (tout type de 
variable connue de lui), etc. 
Le texte ne sera pas lewnatish’. Les formes apparaîtront dans le trai- 
tement lexicographique telles qu’elles ont été saisies : une forme au 
singulier et au pluriel comptera pour deux formes différentes, de même 
qu’un adjectif au masculin et au féminin ou qu’un verbe sous ses dif- 
férentes formes conjuguées. 
On distribue le corpus en plusieurs parties, en introduisant (par une 
simple édition du texte en traitement de texte avant l’opération de seg- 
mentation) différentes <S clés » qui correspondent à des variables dont 
on dispose par ailleurs, et qui permettent par exemple d’identifier les 
locuteurs, de les regrouper ensuite selon l’âge, le sexe, le niveau d’étu- 
de, etc. 
Le5 traitements lexicométriques 
Pour réaliser une segmentation automatique du texte en occurrences de 
formes graphiques, il suffit de choisir dans la police de caractères un 
sous-ensemble que l’on désignera sous le nom de c*uractC:res délimi- 
teuia. Les autres caractères contenus dans la police seront considérés 
comme caractères non déhitcrrrs. 
Une suite de caractères non délimiteurs bornée à ses deux extrémités 
par des caractères délimiteurs est une occurrenc‘e. Deux suites iden- 
tiques de caractères non délimiteurs constituent deux occurrences d’une 
mêmefowze. La forme est un archétype correspondant à un ensemble 
d’occurrences identiques. L’ensemble des formes d’un texte constitue 
son Iw~abulaire. 
’ Pour lenunatiser le vocabulaire d’un texte écrit en français, on ramëne en général : les 
formes verbales à l’infinitif, les substantifs au singulier, les adjectifs au masculin singu- 
lier. les formes Elidées SI la forme sans élision. 
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La segmentation en formes graphiques ainsi définie nous permet main- 
tenant de considérer le texte comme une suite d’occurrences éparées 
entre elles par un ou plusieurs caractères délimiteurs. 
On regroupe sous le terme de Zexiconzétrie toute une série de méthodes 
qui permettent d’opérer, à partir d’une segmentation. des réorganisa- 
tions formelles de la séquence textuelle et des analyses statistiques por- 
tant sur le vocabulaire. 
Ces méthodes peuvent être grossièrement regroupées de la manière 
suivante : 
- les méthodes documentaires qui opèrent une simple réorganisation 
de la surface textuelle ; 
- les méthodes qui opèrent, pour chaque texte pris isolément, des 
comptages et des calculs d’indices statistiques ;
- les méthodes statistiques « contrastives » qui produisent des résul- 
tats portant sur le vocabulaire de chacun des textes par rapport à I’en- 
semble des textes réunis dans un même corpus à des fins de compa- 
raison. 
Les programmes lexicométriques fournissent après la segmentation du 
texte en unités graphiques toute une série de documents qui permettent 
de mieux appréhender le vocabulaire du corpus. 
L’index alphaOttique permet de vérifier la saisie du texte, de rappro- 
cher les utilisations du singulier et du pluriel d’un même substantif, les 
différentes flexions d’un verbe, etc. 
L’index hiérarchique, dans lequel les formes sont classées par fréquence 
décroissante, permet d’examiner les formes les plus utilisées. 
Les concordances permettent, pour chaque forme, de rassembler l’en- 
semble des contextes dans lesquels la forme apparaît. 
Les inventaires de segments répétés permettent de repérer les séquences 
de formes qui apparaissent à plusieurs endroits du texte. 
Le calcul des spécificités permet de dégager les formes et les segments 
qui se trouvent être particulièrement employés (ou, au contraire parti- 
culièrement sous-employés) par chacune des parties du corpus (LAFON, 
1984). 
DEUX EXEMPLES : RECHERCHE SUR DES TITRES DE THÈSES 
ET RECHERCHE SUR DES ENTRETIENS 
Les deux exemples que nous présentons ici succinctement illustrent 
quelques utilisations que l’on peut faire de ce logiciel en analyse de 
discours sur des corpus étendus : 
- dresser un premier bilan des formes utilisées ; 
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- orienter les hypothèses de recherche à partir des spécificités de voca- 
bulaire repérées :
- rechercher et éditer systématiquement dans leur contexte les formes 
choisies ; 
- aboutir a des hypothèses motivées sur les contraintes qui s’exercent 
sur le discours. 
Les titres de thèses 
Une première recherche a été menée sur un corpus récent de 6 000 titres 
de thèses sur le monde arabo-musulman, puis sur un corpus (1980- 
1990) de 600 titres de thèses sur les villes dans les pays en dévelop- 
pemenP. 
Les titres de thèses se présentent généralement de manière très régu- 
lière. Ce sont des phrases nominales (très peu de verbes et pratique- 
ment jamais conjugués) sous la forme suivante : une modalité d’énon- 
cé (occurrence non obligatoire telle que <l étude de », « recherche sur », 
etc. ), un syntagme thématique proprement dit, pouvant être doublé d’un 
deuxième syntagme thématique. Dans ce corpus figurent majoritaire- 
ment des localisations spatiales, plus rarement des localisations tem- 
porelles. Les titres y ont une longueur moyenne d’une douzaine de mots, 
mais des titres beaucoup plus longs ou beaucoup plus courts sont pos- 
sible?. 
Il s’agit donc d’un tvpe &scwaiftrès contraint dans sa forme. et l’on 
peut supposer que des contraintes fortes agissent également sur les thé- 
matiques et sur la construction des objets (contraintes disciplinaires 
notamment). Collecter ces titres pour en constituer un corpus est donc 
un choix opéré’ par le documentaliste ou le chercheur. à partir de l’hy- 
pothèse que la réunion de ces énoncés, tous issus d’énonciations sin- 
gulieres, est significative d’un ensemble discursif pertinent. Le titre de 
thèse renvoie à la fois a un contenu (le texte de la thèse elle-même) et 
à un champ discursif (l’espace de la discipline)l. 
* Ckpus de thèses soutenues dans les universités françaises, rkmis respectivement par les 
documentalistes de 1’Iremam et par Laurent Vidal (SANTO MARTINCI et LEIMDORFER, à 
paraître ; VIDAL et LEIlvKXNWER, 1992). 
’ Le titre le plus court rencontre dans ce corpus est d’un seul mot, qui porte. il est vrai, 
plusieurs informations : « lranité >,. Les titres les plus longs peuvent comporter jusqu’à 
30 mots environ, combinant et comparant plusieurs thématiques. Exemple : « Incertitudes, 
rigueur et arbitraire dans la planification spatiale des grandes régions urbaines. Deux 
études de cas : la reconstruction du Grand Beyrouth et l’aménagement de Ia région Tle- 
de-France. n 
’ À partir de certains critères qui sont autant d’hypothèses ur les domaines discursifs et 
pratiques (dans la note 3 « 1’Orientalisme ‘> et les recherches + urbaines x>). 
’ Sur ces questions. voir les deux articles cités dans la note 3. 
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À chaque titre correspond un certain nombre de données : année de 
soutenance, région géographique, discipline de soutenance, ville uni- 
versitaire. Ces données sont indiquées dans le corpus sous forme de 
« clés » qui le divisent en « parties ». Le logiciel permet dès lors de 
savoir si le vocabulaire se répartit de manière spécifique selon ces 
variables. Dans ce cas précis, il se trouve que les disciplines sont le 
mode de partition le plus significatif (la période d’étude est trop cour- 
te, une quinzaine d’années, pour dégager des tendances claires). La 
répartition du vocabulaire se dégage assez nettement par discipline, 
mais les termes jugés « banals » sont également intéressants par la 
connaissance qu’ils nous donnent du vocabulaire « partagé ». Voici la 
répartition entre spécificités positives et négatives entre disciplines dans 
le corpus de thèses « urbaines - pays en développement » (VIDAL et 
LEIMDORFER, 1992 : 26-29) : 
Spécificités positives 
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Les termes entre parenthèses désignent des « segments répétés » : orga- 
nisation, organisation spatiale, organisation urbaine ont tous trois des 
spécificités positives. Rappelons que les « spécificités » sont des cal- 
culs de probabilité d’apparition d’un mot dans une partie d’un texte. 
Une spécificité négative n’implique pas l’inexistence d’un mot dans 
une partie, mais une <C sous-représentation » de ce mot dans cette par- 
tie. 
La géographie, discipline centrale des études urbaines. et qui en tant 
que telle exerce un poids important (la moitié des thèses), s’oppose aux 
autres. selon diverses modalités : 
- à la sociologie sur les mots << agglomération », terme technique (le 
mot « ville » est banal, sauf en konomie), <( organisation » (G spatia- 
le ». G urbaine »), s< aménagement B (que par contre la géographie par- 
tage avec le droit). Sociologie et géographie s’opposent nettement aussi 
sur « milieu », « vie », « populaires », « social », <C rapports 7>, « pra- 
tique ~7, qui cette fois sont des termes techniques propres à la sociolo- 
gie : 
- à l’tkonomie sur le mot qc informel » (CC secteur informel >>). là enco- 
re terme technique propre à cette discipline. et sur qd analyse B ; 
- plus délicats sont les rapports de la géographie à l’urbanisme. 
L’urbanisme se refuse aux études sur I’« espace » (y compris urbain), 
et se concentre sur des « secteurs » particuliers : « transports », G loge- 
ment ~3, « eau », par des études de cas (qui à leur tour ne font pas par- 
tie de l’arsenal méthodologique de l’histoire). De même, ce qui est de 
l’ordre de l’action des pouvoirs est concentré dans les études d’urba- 
nisme : « politique ». (< planification ». Plus curieusement la « crois- 
sance o (et la « croissance urbaine p>) n’entre pas dans son champ. Tout 
se passe comme si géographie et urbanisme. dont on peut penser 
qu’elles sont des disciplines concurrentes, s’étaient réparties les 
domaines : les études du développement urbain dans le monde arabo- 
musulman et l’Afrique pour la géographie, les études sectorielles sur 
l’action des pouvoirs publics dans les pays latino-américains pour l’ur- 
banisme. Il y a là peut-être aussi des lignes de force institutionnelles 
qui organisent les champs disciplinaires. 
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L’échelle d’observation est aussi un élément de différenciation impor- 
tant : le pays et non la ville pour l’économie, le milieu pour la socio- 
logie et non la région. 
Les « lieux communs » des disciplines dans le domaine urbain sont 
avant tout les termes processuels (« évolution », « processus », « dyna- 
mique », « transfomrations B). Une étude plus fine serait nécessaire 
pour départager les mots qui renvoient à une utilisation « naturelle » 
(<G quartier », « commerce », « activités 99, « population », « banlieue >F) 
et ceux caractéristiques d’un emploi technique, mais partagé, dans le 
champ de l’urbain (CC urbain 99, « habitat », « urbanisation 99, « rapports 
ville-campagne >p, « périphérie 99). 
Par ailleurs, le logiciel permet une comparaison entre corpus différents, 
ce qui donne des indications parfois éclairantes. En réunissant deux cor- 
pus (de conditions de production proches) dans un même texte, on a 
pu comparer titres de thèses et titres de rapports d’études dans le domai- 
ne urbain (chacun des corpus formant dès lors une « partie 99 de ce 
texte). Les différences de I’éllonciatiotz entre ces deux types discursifs 
y sont bien marquées : d’un côté, des objets globaux, des catégories 
(les thèses : une construction d’objet), de l’autre, des classes d’objets 
à comparer (les rapports d’études : une énonciation CC d’expertise 99) ; 
pour les thèses un vocabulaire conceptuel global (CC urbanisation 9~, 
« croissance », etc.), pour les rapports d’études des termes G tech- 
niques 99 (G ped », « gestion », etc.). De même, la mise en relation des 
thèses « modernes » et des thèses de l’époque coloniale sur l’Algérie 
(LEIMDORFER, 1992), indiquait les ruptures de thèmes (disparition du 
« droit musulman », importance dans les titres de la mise en relation 
de phénomènes dans les thèses modernes). 
Les entretiens 
La deuxième recherche concernait trois interviews de patron et 
patronnes de « maquis » (restaurants populaires à Abidjan). La situa- 
tion interlocutoire et l’énonciation sont bien entendu très différentes de 
celles de l’exemple précédent. Il s’agit d’entretiens oraux, en situation 
de face à face, où le discours s’organise autour des questions, des 
reprises, de la communauté discursive créée par la relation. Le discours 
produit est - contrairement au titres de thèses - un discours provo- 
qué, et retranscrit6. 
Les tris se sont faits sur les locuteurs : les interviewers et les inter- 
viewé(e)s, d’une part, et entre les interviews, d’autre part. Les résultats 
’ L’activité du chercheur est dans un cas une activité de collecte et dc constitution de cor- 
pus, dans l’autre s’y ajoute la création d’une situation interlocutoire particulibe et la trans- 
formation d’une donnée situationnelle orale en transcription. 
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permettent de voir clairement les différences de langage entre les locu- 
teurs, et notamment de mettre à plat la part des interviewers dans l’in- 
terrelation, mais aussi les différences entre les interviewé(e 
L’analyse qui avait été faite avant l’utilisation du logiciel avait repéré 
trois placements identitaires différents : une interviewée se voyait « res- 
tauratrice » et pensait en terme de statut ; une autre s’identifiait à sa 
TC famille » et au rôle qu’elle v jouait dans la trame des solidarités : un 
troisième se voyait « commerçant 99, pour lequel il n’y avait pas de dif- 
férences fondamentales entre « maquis » et « restaurant ». Les tris lexi- 
cométriques opérés ont confirmé ce point de vue : spécificités très fortes 
des termes « restaurant », C< famille », « commerce » dans les inter- 
views respectives. 
De plus, les concordances permettent aisément une comparaison des 
marques de l’énonciation personnelle : ainsi les rapports entre « je », 
CC ils/elles 79, « nous 99 et, en particulier, la construction de groupes inclu- 
sifs et exclusifs (l’opposition entre « nous » et « eux/ils/elles >9). 
Cela étant, il faut tenir compte de la forme particulière du discours oral 
et de sa linéarité : ainsi les répétitions de mots jouent fréquemment à 
l’oral un rôle de reprise thématique (maintien du fil du discours) ou 
d’insistance. Dans la mesure où le logiciel fait des comptages quanti- 
tatifs, il est donc indispensable de réfléchir au statut de certaines occur- 
rences répétitives. Les résultats montrent de même la prépondérance 
des marques d’énonciation verbale et des marques de l’interlocution : 
pronoms personnels, « être », (C avoir », démonstratifs, C< oui », « non », 
des présentatifs, « c’est », etc. 
Les tableaux en annexe présentent des exemples de COII~O~~~IIICPS et 
de calcul de spécificités pour les deux exemples évoqués. Nous avons 
choisi les termes « problème >> et « Afrique 99, qui sont communs aux 
deux corpus, et qui illustrent en quoi l’emploi et la construction du sens 
diffèrent profondément lorsqu’on les analyse dans leur contexte’. Dans 
l’entretien, « Afrique 99 choisi comme terme pivot (avec un classement 
alphabétique du contexte droit), sert de marque identitaire et entraîne 
des éclaircissements culturels destinés sans doute en partie à l’inter- 
viewer et en partie à synthétiser une situation. Dans le corpus des titres, 
(C Afrique » permet de localiser et de circonscrire un champ d’etude (tri 
du contexte gauches). « Problème » est la plupart du temps dans l’en- 
’ Les contextes peuvent être classés dans l’ordre du texte ou alphabetiquement à gauche 
(avant le mot pivot) ou à droite (après). Il est par exemple plus intéressant de classer à 
gauche les contextes d’un adjectif (majoritairement places en français à droite du sub- 
stantif). Une erreur dans le choix de tri n’empêche cependant pas la comparaison, dans 
la mesure où l’ensemble des contextes (jusqu’à trois lignes) est restitué. 
s 4 Afrique » pour les entretiens « ouvre ,> sur une prédication, alors qu‘il intervient pour 
les titres comme localisation en fin de phrase. 
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tretien la condensation d’un événement et d’une situation, attribué à un 
ou des locuteurs (<< avoir un problème »), alors que dans les titres, il 
est spécifié par un syntagme nominal (« problème d’urbanisme, de loge- 
ment », etc.3. L’analyse des deux corpus se fait donc dans des direc- 
tions différentes : construction des objets et signification dans un champ 
(par exemple les occurrences et les contextes du mot « ville B) pour les 
titres de thèses, énonciation, normes et placements identitaires (occu- 
rentes et oppositions entre les « je », les « nous », les « Welles » par 
exemple) pour les entretiens. 
ÉLÉMENTS DE CONCLUSION 
L’outil lexicométrique s’avère, du point de vue de l’analyse de discours, 
d’un très grand intérêt, dans trois directions principales : 
- par les données quantitatives fournies, les comparaisons et les véri- 
fications qu’il permet ; 
- comme outil de repérage de pistes de recherche, et comme premier 
bilan d’un corpus ; 
-comme outil heuristique puissant, entraînant à des allers-retours fruc- 
tueux entre le texte analysé et les données produites. II incite à une 
définition plus fine des données et à des comparaisons vers d’autres 
corpus. Il oblige également à une réflexion sur le statut du « quantita- 
tif » dans le discours à l’écrit et à l’oral. 
D’un point de vue pratique, il est particulièrement utile si plusieurs élé- 
ments se trouvent réunis : 
- si le corpus est relativement important, difficilement maîtrisable par 
une analyse fine de fragments ; mais des informations intéressantes e 
dégagent avec des corpus de quelques dizaines de pages seulement :
- si la saisie sous traitement de texte peut être faite sans difficultés 
particulières, et de manière économique (en temps de travail notam- 
ment) ; 
- si le corpus est suffisamment connu, déjà analysé pour que les indi- 
cations statistiques données puissent prendre sens et orienter la 
recherche ; lorsque cette connaissance de « l’intérieur » n’existe pas, 
les données fournies par le calcul indiquent autant de pistes possibles, 
mais qu’il est difficile d’examiner exhaustivement. Par contre, lorsque 
le corpus a déjà été analysé en partie ou que I’on dispose de pistes de 
recherche identifiées, l’outil lexicométrique devient un « multiplica- 
9 Donc avec un tri à droite pour les titres et un tri à gauche pour les entretiens. 
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teur » de recherche remarquable, par les allers-retours continuels qu’il 
permet entre l’analyse de fragments, les données statistiques et les nou- 
velles demandes de tri que l’on peut formuler. 
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ANNEXE 
Exemples de concordances et de spécificités 
Concordances 
en ofrlqus tropicale. 1’ “rbanlsation, Y” 
,,.,t .e ,.t.~ EO..~ pd + .on pmblàms c*’ es, p.2 + .i co...¶rlt 1, a fa 
a, r,n, pw lu, axp,,qusr .on problbm et $a ,“1 a fol, ,rk ml + et 
a, + sn f”,, + ,s “’ O”.IS pm 
dis y a un pmbl6.e air et quel 
respects II vient cm-trier 50” 
p,a.lsr ~~1~~6t.l~. ~1 hum a un 
usnu vous “OIF + Je dis y ., Y” 
ngsr Ies affaires qumd y ” un 
que uns fs..s heu quand y ” un 
dl, pou, P,.” pmc., que y D un 
6o.l.t porcs qua 1’ autre 6 un 
,s, ,e dis co..sn, ç” 1’ ai un 
un DFOh,... DO”P.“OI 1’ ai “” _ ~~ 
obl6.s + tu .klI~ ‘que j’ a, un ;w,blb.s + II dl, SI .,I : et puis-mi L, 
bm + puis II (1 dl, + tu “J un problème? ,s dis co..en, ça J’ .I un pr 
LU sais) + II dl, “on ,” (15 “” probl&m po”~q”oI OJ,- ce que tu “eux p 
it ,s “.,a en toi que tu (13 un pmbl6.s c, que tu .., cochss l ,s dis . 
, pw, dilln,,. po + y mm,, un p,.ob,b”s Id dans .on “entre + a, quand 
“ÇO,S- pwce que /, y a”~,, un probl&ms d’ ““,oPo”,~ Je crois MK”7- 0” 
ns 0 qui qumd “ous confIez un prob,é.s ça .,e V&~!S f”ci,e.sn, “ADO- f 
pmbl6.e quand les gsnt on, un pmb,... ,,f “Isnns”, .e “OI, + s, puis 
., quand on l ’ envois ~6g1.w u” p~obl&ms + ,s ~lutala + js .“6”s,ls 6 rd 
II + quand II .’ a dl, qua y un pmbl6.s toute suite ,s I”I (11 dl, quel 
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--- llequats nu. II --- (rhds.s) EwU$,S. -, F- 12 
--- ConcrJFdancs --- fF, anp(J 
d’ “kmlm et d’ o.hags.sn, 
de woI....c. “rbalns. les ,a” 
Spécificités du corpus des titres de thèses urbaines 
-- P.~tlt numh, I -- coda : I (gdogr.phls)-- 
25 CPOIS~(I”C. 
31 oPga”lsmtlo” 
513 pst,,.?* Ville~ 
109 p6vlphd~lqus 
13 “,bo,na 
325 1 organfsatlon 
77 L1 
t, ogglo.hot (0" 
370 dons I oFgonislltI0" 
W3 o~ganlsatlon de 1 
305 I agglo~*Pation 
$06 “Fbaine et 
62 r*pull, iqu* 
236 de I “gglo.6,allon 
17, équ,psmn*a 
217 POP, 
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354 Il I 
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420 en .IIl.u urbain 
il9 an .IIlsu 
65 m,,,eu 
499 .,,ls" wboln 
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formr : tp+ 2, 
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-- Paeis w.6~" 2 -- code : 
5 0 -EO2 
6 0 402 





















2 Cwbmlsrs) -_ 
ID.5 paulo 
tb0 polltlqu. de , 
30 pollllq"s 
69 eau 
291 1. polltlqu. 
310 1 etY" 





398 de, trmsporls 
300 , airs .6,ropolIta 
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lb1 IS"?s 
268 et I 
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47 tPo"spoPts 
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297 IO r6g1an 
299 1. VIII. d 
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L’expression du mariage en persan 
Mohammad Djafar hbïNFAR* 
Selon une étude approfondie d’Émile BENVENISTE~, « Il n’y a pas à pro- 
prement parler de terme indo-européen pour “mariage”. De fait les 
expressions qu’on rencontre aujourd’hui sont toutes des créations 
secondaires, qu’il s’agisse du français mariage, de l’allemand Ehe (pro- 
prement “loi”), du russe hrak (dérivé de brat’sja “emporter”). etc ». Et, 
en s’appuyant sur les données dans les langues anciennes, il indique 
que : « Pour dire que l’homme “prend femme”, l’indo-européen emploie 
les formes d’une racine verbale *wedh- “conduire” spécialement 
“conduire une femme à la maison”. » Cette racine « est restée vivante 
dans une grande partie de l’iranien sous la forme du verbe ljad- ». Ainsi, 
signalons, à titre d’exemple, l’important terme technique avestique 
xvaëtvadaOa (,‘ xvaëtav- + ‘k vadaea- 2 phl. xvëdGdSh 3/xvëd6g-dah (t) J, 
qu’on traduit généralement par « mariage consanguin », sujet que nous 
traiterons ailleurs. 
La fonction du père de la jeune fille, ou à défaut du frère, est de « don- 
ner » la jeune fille à son époux. « Donner est le verbe constant pour 
cet acte solennel ; on le trouve d’une langue à l’autre, tout au plus avec 
quelques variations dans les préverbes : grec doiinai. ekdozîncri, latin 
dare, gothique fragibarz, slave odüdati, lituanien ijlduoti, pradZ En aves- 
tique on distingue comme parad&? et aparadZt2 la jeune fille qui a 
été régulièrement “donnée” par son père et celle qui ne l’a pas été. Cette 
constance dans l’expression illustre la persistance des usages hérités 
d’un passé commun et d’une même structure familiale. où l’époux 
“conduisait” chez lui la jeune femme que le père lui avait “donnée”. >> 
‘* Directeur de recherche, CNRS, UMR 116, université Paris-X, Nanterre. 
1 <q Expression indo-européenne du < mariage > *, in A Pcdro Bosch-Gimperu : 49-52 et Le 
,yocabuluire des institutions Nldo-euro~~éenïles, tome 1 (livre 2, chapitre 4) : 239-2-W. 
’ Ch. BARTHOLOMAE : 1860. 
’ A. TAFAZZOLI : SS. 
’ M. TAVOOSI : 78. 
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Quant à la femme. « on constate qu’il n’existe pas de verbe dénotant 
pour elle le fait de se marier... Cette situation lexicale négative, 
l’absence d’un verbe propre, indique que la femme n’épouse pas, elle 
est épousée. Elle n’accomplit pas un acte, elle change de condition D. 
Ainsi pourrait-on conclure que dans la société indo-européenne le 
mariage, en tant que pacte réciproque entre un homme et une femme 
n’existait pas, et qu’en fonction de l’apparition de cette institution, les 
langues issues de l’indo-européen ont adapté ou créé la terminologie 
adéquate. La situation du persan, la plus importante langue de l’iranien 
modeme5, est, à cet égard, remarquable. 
Pour dire que l’homme se marie, le persan emploie couramment le verbe 
composé zan gewfr-an6 « prendre femme ». Le mot zan désigne aussi 
bien qc femme ». l’opposé de nw~1 « homme ». que l’épouse. En per- 
san classique, comme en pehlevi, on trouve wn h-d-un G faire 
femme », dans le même sens que :an gereft-un. Par exemple, Sa’di’ : 
mard-ï-t bf-v-&m2y van-gah zan kon « éprouve ta virilité et ensuite 
prends femme ». Mais aujourd’hui Mann kcwd-an, dans ce sens, n’est pas 
en usage. C’est pourquoi le traducteur moderne de l’ouvrage en pehle- 
vi &iy&t në Byest’ rend le phl. mard ke zan né kzmëd « l’homme qui 
ne prend pas femme », par mard ke zan na gir-ad. Les dictionnaires9 
mentionnent un autre synonyme, zan bord-an « emmener femme T$, rare- 
ment employé aujourd’hui. 
L’opposé de gereft-un <r prendre » est diid-an « donner B, d’où le verbe 
composé zan diid-an « donner femme », qui peut signifier aussi « marier 
un homme T> (en l’occurrence son fils ou son cadet, etc.). 
Pour dire que la femme se marie, le persan emploie couramment le 
verbe composé SiThar kard-an « faire mari p>. comme en pehlevi’O. Si, 
comme nous l’avons indiqué plus haut, le terme znn est bivalent 
(G femme » et << épouse »), en revanche le mari (époux) a un nom spé- 
cifique : &har (variante littéraire SUy). 
L’opposé de zan diïd-an, G marier (un homme) », du côté de la femme 
est 36har dad-an littéralement « donner mari » c’est-&-dire marier (une 
femme). 
Les Iraniens ont embrassé l’islam assez tôt après son avènement, et la 
société iranienne est devenue une société musulmane ayant subi un bou- 
5 Pour une histoire succincte du persan, cf. notre Glnmnrtri~~~ &r pwsu~~ : 23. 
’ Le systéme utilisé ici pour la transcription des mots persans et arabes est celui que nous 
avons adopté dans nos ouvrages Gmnmuirc du persan et Grumrnaiw dc I’alnhe. 
7 E. ÇHACOURZADEH : I@L 
’ K. MAZDAPUK : 127-128. 
9 Par exemple, A. A. NAF~s~. Famüdsrlr. III : 1777. 
‘O Cj: par exemple, CC Mutigan i bazar tfutistun » itl J.-P. MENASCE. Feux et fbncfutions 
picuscs cfuns lc droit sczsxwide : 9, 
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leversement dans tous les domaines. Selon les principes islamiques, le 
mariage est fondé sur un pacte réciproque conclu entre deux individus 
de sexe différent. Or, la terminologie que nous venons de passer en 
revue n’exprime pas cette notion : il fallait un terme spécifique pour le 
« mariage » et pour « se marier », qu’il s’agisse de l’homme ou de la 
femme. Ici, comme dans maints autres domaines, le persan a enrichi 
son vocabulaire par l’emprunt à l’arabe” : ~I&@I (nek@), le « ma- 
riage ». 
Le terme nekgb, en usage plutôt dans les traités juridiques, est rem- 
placé dans le langage courant par un autre mot arabe izdivt?j’ (ezdevaj), 
signifiant aussi le mariage, et accompagné du verbe kard-an « faire » : 
ezdevZj’ kard-an « se marier », qu’il s’agisse de l’homme ou de la 
femme12. 
On est ainsi tenté de conclure que la nouvelle institution, à savoir le 
mariage tel qu’il est défini dans l’islam, a été introduite avec sa propre 
expression en langue arabe, alors que les termes d’origine purement 
iranienne évoquent l’ancienne coutume telle qu’elle a été cernée par 
E. Benveniste. 
u Pour un aperçu sur l’apport de l’arabe au persan, c$ notre Grczvzmaire tir< persan : 23-29, 
ainsi que notre Vocabulaire arabe dans 1~ Livre des Rois de Firdausi. 
“Q t‘ uan a un composé persan, zan-Z-Süy-i, construit sur la base de xz?z CC fenune/épouse »
et Sz3y « mari », employé comme le synonyme de ezdevaj, c’est une creation récente et 
d’un emploi plutôt littéraire. 
Cah. Sci. hum. 37 (1) 1995 : 745-148 
illohezmmcjd Djafar MO~NFAR 
BIBLIOGRAPHIE 
BARTHOLOMAE (C.). 1904, reimpr. 196 1. - Altirunisrhcs W’iirterbzrch, Strasbourg - Berlin. 
Walter de Gryter. 
BENVENISTE (E.), 1963. - %c Expression indo-européenne du “mariage” u, in A Pedro 
Rosch-Ciznpcr(z en cl septzzugasimc~ anniversuric~ de su rrczr-inzienta, Mexico. 
BENVENISE (E. 1. 1969. - Le vocabukzirc des institutions incio-ezzro~pt;t,zizzes, Paris, Minuit. 
C’HACOUKZADEH (E.), 1365 t 1986). - Sentences et nza.uinzes de Sa’di, Machhad, Astan e 
Q,ods. 
MAZIXPIJR (K.), 1369 (1990). - ShZyist N&hZyist. A Pahlavi text, transcripted and trans- 
lated into persian, Téhéran, Cultural Studies and Research Institut. 
MENASCE (J.-P.) 1964. - Ferls cft fiwdations picusas duus le droit sassanide, Paris, 
Klincksieck. 
MOïPIFAR (M. Dj.), 1’268. - Le wcabulairc arabe dans le Livre des Rois de Firdausi, 
Étude philologique et de statistique linguistique, Wiesbaden. Qtto Harrasowitz. 
MOïNFAK (M. Dj.), 1973. - Grazwnairc de, l’arabe, Paris, Service de linguistique quan- 
titative de l’université de Paris-VI. 
bbïNFAK (M. Dj.), 1978. - Grumnzuirc du persan, Paris, Service de linguistique de l’uni- 
versité Pierre-et-Marie-Curie. 
NAF~SI (A. A.). 13 17-1324 (1939-1946). - FamüdsZryï fxhange Naki, Téhéran, Rangin. 
TAF~~OLI (A.). 134X (1969). - GZossa~ of &fënOg Xrrrd, Teheran, Iranian Culture 
Fondation. 
T~VCKISI (M.), 1365 (1986). - A Glos~a~ of &yist në SZÿist, Shiraz, Shiraz Univrrsity 
Publication. 
La variole dans le Nord-Cameroun 
Représentation de la maladie, 
soins et gestion sociale de l’épidémie 
Christian SEIGNOBOS *
Les derniers cas de variole dans le monde auraient été recensés en 1977 
en Somalie. Après des campagnes mondiales de vaccination et de sur- 
veillance de l’Organisation mondiale de la santé, cette maladie est consi- 
dérée comme éradiquée depuis 1980. 
Pour les populations du Nord-Cameroun qui eurent à subir ses effets 
encore dans les années de l’indépendance (cas ultimes en pays mafa en 
1969) la variole fut un fléau dont les ravages dépassaient ceux de toute 
autre épidémie. Ouvrant une sorte de parenthèse dans le temps, elle 
occupait une place à part. Les institutions, le jeu social, les activités 
économiques, la reproduction même des groupes étaient suspendus. 
Les appellations de la variole expriment out l’effroi qu’elle inspire. En 
fulfulde, elle porte plusieurs noms : ndagga, ataamu, gasrPdung, mais 
on dit plutôt kuu’lga (de kuuje = ckose + augmentatif), la grande chose, 
voire kuu”ga kuuhinga = la grande épouvante. On retrouve cette dési- 
gnation dans de nombreuses langues : ngod madadan = chose grande, 
en giziga Bi Mas-va, skwi biya = chose grande, en mafa (mais aussi 
gidibir). vat nolda = la grande fin, en masa. Chez les Mofu et appa- 
rentés (Gemzek, Mboku...), on parle de wow ma erlam = le,feu de Dieu 
à Duvangar, ou encore la langue du feu de Dieu à Durum, de awla>i 
npa bedam = le feu de la grotte chez les Mofu Gudur, de mo gara = 
la grande maladie, chez les Mekeri’. 
Les propos concernant la variole ne peuvent être qu’allusifs, de la même 
façon que l’on ne parle pas d’un accouchement, car dans les deux cas 
* Géographe, Orstom, 15, rue Émile Ripert, 13460 Saintes-Maries-de-la-Mer. 
’ Wang hxhr duwe = grand chef duwe en tupuri, halu en kauri et nlan&ra, dumuw en 
wula et kapsiki... 
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on se trouve avoisiner la mort. On évite donc de prononcer le nom de 
la variole. Les Mofu parlent de bla hayakiyenrr (= lc manais monde), 
les Mafa de baba (= le pPre) et les FulBe de baleewa (= très noir). 
Pour les FulBe. la variole a deux filles : mecce = la rougeole et ngaa- 
diga = la varicelle ; on entend encore : toutes trois sont de m&te mère. 
Il en est de même chez les Mandara avec shokshoh?ve t lapia dogore 
(respectivement rougeole et ~~aricelle). SaDawre (en fulfulde), sous ses 
deux formes : woDee1.e c= rouge), lèpre mutilante, et Raleere (noire), 
lèpre sans mutilation, ou des mycoses conférant une coloration noire à 
la peau, est donnée comme manfe de la variole. 
Chez les montagnards mofu, la rougeole. sescke, est le premier fils de 
la variole et la lèpre, sot7 oncle. Quant aux GiZiga Bi Marva, soksoke, 
la rougeole, est pour eux le petit frère de la variole. 
Dans la pratique, cela se traduit par des soins et des comportements 
sociaux face à la maladie assez voisins. Pour la rougeole, on utilise des 
remèdes communs avec la variole et parfois même la varicelle... On 
peut appliquer également la mise en quarantaine pour la rougeole. On 
enterre les victimes sans pleurs et sans rendre condoléances. Certains 
vont jusqu’à dire que si tu as et! la rougeole, la sariole t’épargtlera... 
Les traditions orales ont retenu sept à huit grandes épidémies ou séries 
d’épidémies dans la région : 
- 1866-1867 : elle aurait massivement fait des victimes et ce fùt une 
référence pour certains poèmes des mboo’erP. 
- vers 1890 : il semble qu’il s’agisse plus de bouffées épidémiques. 
- 1 ‘X)4- 1906 : souvent confondue avec l’arrivée des Allemands dans 
le pays. 
- 19 l4- 19 15 : au moment de la Première Guerre mondiale, la vario- 
le sévissait à Maroua à i’arrivée des troupes franco-britanniques. 
- 1929-1933 : ce fut une série d’épidémies avec des foyers très dis- 
persés. Elles se déroulèrent en même temps que de grandes invasions 
acridiennes. 
- 19431944 : l’épidémie se déclara sept mois après le début du règne 
de Ldmido Muhammadu Dayru (dit Lamido Yaya) à Maroua. 
- 195 l-1952 : la variole fut surtout violente dans les monts Mandara. 
- 1961-1962 : elle toucha l’ensemble de la région, ce fut la dernière 
épidémie d’envergure. 
’ Les ~~~XYI’PII sont des poètes chanteurs fulBe. M. ELDRIDTJE (19X8 : 117) signale qu’ ArDo 
Kim, chef de Ciazawa, est mort de variole en 1866. 
cdl. SC;. hum. 31 (1) 1-95 : 149-780 
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On retrouve là les grandes vagues épidémiques qui frappèrent la région 
du lac Tchad à la Bénoué, en particulier celles de 1904- 1906 et de 19 14- 
1915. À travers les témoignages des Archives Coloniales 
(BEAUVILAW, 1989, t. 1: 163-167), on s’aperçoit qu’il existe des rythmes 
d’épidémies de variole légèrement inférieurs à dix ans... « temps pro- 
bablement nécessaire pour que l’immunité se dilue dans une popula- 
tion par l’arrivée de nouveau-nés et l’atténuation de l’alerte immuno- 
logique cellulaire et humorale » (FASQIJELLE et FASQLJELLE, 1971). 
À la fin des années trente, la généralisation de la vaccination et les pro- 
grès dans le conditionnement et la conservation des vaccins font que 
les épidémies prennent moins d’ampleur. Toutefois, une région va res- 
ter à l’écart : les monts Mandara. Le compartimentage du relief, I’en- 
clavement, la situation frontalière, la sous-éducation des populations et 
une mauvaise approche médicale liée à un sous-encadrement 
(GEORGY, 1992 : 126) feront des monts Mandara une zone d’endé- 
micité de la variole. Ils enregistreront de constantes poussées épidé- 
miques, parfois aussi localisées que meurtrières, jusque vers les années 
soixante. 
LA PERCEPTION DES SYMPTÔMES 
Les Mafa disent que la variole peut apparaître dès la floraison des nié- 
bés, mais surtout à la fin de la saison des pluies. Lorsque son intrusion 
est plus tardive, dans la seconde partie de la saison sèche, l’épidémie 
sera moins forte et surtout moins longue. Pour une majorité d’infor- 
mateurs, la variole ne se présente pas pendant la saison des pluies cur 
elle craint l’humidité, ou encore, elle ne dure jamais plus de quatre 
wois et s’eflace avec l’arrivée des pluies. Pourtant la variole peut aussi 
tomber au début de la saison des pluies, et dans un rapport du premier 
semestre 1931 de la circonscription de Mokolo (ANY/APA II 876/A), 
on peut lire : « En juin, comme chaque année, la variole a touché les 
Kirdis qui commencent seulement à se laisser vacciner. » 
Si les symptômes ont parfaitement identifiés, le début de l’épidémie 
peut néanmoins engendrer quelques doutes. Chez les Mofu, si quel- 
qu’un présentait une forte fièvre associée à de violents maux de tête, 
on interdisait les visites par crainte d’être en présence d’une variole. 
Lorsque des boutons apparaissaient sur le haut du nez et le front, alors 
on était sûr du diagnostic. Les différentes phases de la maladie sont 
bien décrites. D’abord, la tête tourne, la fièvre monte, le malade éprou- 
ve de vives douleurs rachidiennes, des vomissements peuvent surgir et 
parfois des évanouissements. Il est comme assommé et cesse de s’ali- 
menter pendant plusieurs jours. Puis l’exanthème fait son apparition sur 
le visage, avant de passer sur les membres. On surveille attentivement 
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FIG. 1. - Carte des ethnies cit&s. 
le développement de boutons sur le crâne car. dans ce cas, le patient 
peut devenir fou et les risques de décès sont accrus. Si les petits « bou- 
tons v sont répandus sur l’ensemble du corps, on nomme cette variole 
mm-tu (= c%wine en mofu) ; cette forme est très dangereuse. Si, en 
revanche, les boutons sont gros et espacés, on les appelle sek (= un 
seul pied) pour signifier que la variole n’a mis qu’zm seul pied sur le 
malude et qu’il IIL’ sera pas piétiné jzuqu’ù mourir. Les Mafa parlent 
d’une forme de variole faible, appelée gwaz gidibir (= l’kpouse de la 
Ivario/e). Les FulBe différencient également piYal (de fi& = assom- 
mer) ndagga, la variole qui « estourbit », et Yontere ndagga (= lafièwe 
de la lvariole), la variole douce. 
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L’irruption des vésicules (‘zlji-e heccere) précède les pustules (fzirz$-e 
worDztnde) qui forment une suite d’auréoles inflammatoires ombili- 
quées. Les plus gros « boutons », qui peuvent étouffer lc malade, sont 
particulièrement redoutés et sont appelés daadaare (= la mère des bou- 
tons). C’est souvent la phase des vésicules qui est désignée comme daa- 
daare. La phase finale est dite holto (toujours en fulfulde) de hokza- 
go = s’enlever, car à la chute des croûtes, la peau se renouvelle. 
Chaque groupe a sa propre façon de déterminer les différentes étapes 
de la maladie. 
Les Mofu, par exemple, parlent de wow ma erlam = le feu de Diezz, 
pour l’éruption de l’exanthème ; de dadlay ma M’OW = braise dzr feu, 
pour un relâchement de la fièvre ; de mararem ma wow = la braise 
que l’on tient en réserve sous la cendre pour runimcr Ic feu, pour la 
reprise des maux de tête et de la fièvre avec l’arrivée des pustules ; de 
gelzgess ma wow = la fwée drzfezz, pour la période où s’amorcent la 
dessiccation et la formation des croûtes. 
La propagation très rapide de la variole et le fait que le. malade soit 
contagieux dès avant l’éruption cutanée et jusqu’à la chute des croûtes 
favorisa l’idée chez les populations que la transmission d’homme à 
homme passait aussi par d’autres voies que celles du contact direct ou 
par l’intermédiaire d’objets, de vêtements... 
LES THÉRAPIES 
Les traitements : diversité et constantes 
La prévention 
Lorsque la variole est déclarée et que sur les premiers malades appa- 
raissent les pustules, on prélève du pus pour l’inoculer sur des per- 
sonnes saines. Cette pratique est signalée par le Major Denham. qui 
séjourna à Kuka au moment d’une épidémie : les Kanuri « n’ignorent 
pas la pratique de l’inoculation ; elle a lieu à peu près de la même 
manière que chez nous, en piquant avec la pointe d’un poignard trem- 
pé dans le pus » (DENHAM et al., 1826, t. II : XS>. 
BARTH (1960, t. Ll : 182) mentionne que l’ethnie marghi (population 
vivant sur le flanc occidental des monts Mandara « pratique l’inocula- 
tion de la petite vérole, fait qui constitue l’exception dans le Bomou et 
les contrées avoisinantes ». Cette proto-vaccination était en effet prati- 
quée par certains groupes et pas chez leurs voisins. Les Musey, par 
exemple, la connaissaient, alors que les Tupuri et les Gisey semblaient 
l’ignorer. Chez les groupes musulmans - Kanuri, Mandara et FulBe - 
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cette vaccination avant la lettre était courante. Toutefois, elle ne fut 
jamais systématique, à quelque niveau que ce soit, pas même au sein 
d’un village. La vaccination (Be ndaaBni, de raaBgo = transmettre en 
t’ulfuldej s’effectuait plutôt dans le cadre d’une même parenté. 
FIG. 2. - Cucumis metditerus, curcubitacée sauvage, c;yrnbole de Id variole. 
Les Mandam faisaient une incision au rasoir au-dessus du poignet et 
introduisaient le pus avec une épine d’Acacia cmnpylacantha. Les 
FulBe pratiquaient de même avec une tige de graminée. Certains, 
comme à Gazawa, piquaient plutôt l’épaule, liezr 06 se manifeste la 
puissunce dz4 corps, avec une épine de Balanites aepyptiaca chargée de 
pus. On utilisait aussi l’épine de jujubier sur l’avant-bras. 
L’individu « vacciné u présentait outes les formes d’une variole atté- 
nuée qui ne le mènerait pas à la mort. L’exanthème était parfois à peine 
visible, seules les fortes céphalées accompagnées de fièvre étaient attes- 
tées. Il se retrouvait sur pied avant celui à qui on avait prélevé le pus. 
On peut également placer des leurres destinés à égarer la variole. Chez 
les Mofu, les Mafa, les Wula..., une petite cucurbitacée sauvage à 
piquants (akitipesl en mofu et I,i kuzok = courge dzz margaztillat, chez 
les Mafa), Cuczzmis nzetzrliferzu (fig. 2), est suspendue à la porte de la 
concession. Elle représente la variole qui, pensant être déjà à l’œuvre, 
évite cette maison. 
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Les Mofu Durum et les Gudur percent des graines de souchet sauvage 
et un morceau de calebasse à pustules (vnakz@l) que l’on suspend au 
cou des enfants. 
Les Mandara et les FulBe peuvent aussi prendre un éclat de cette même 
calebasse, sur lequel on écrit un début de sourate, et le placer au cou 
des enfants. Les FulBe commentent ainsi cette pratique : LCI wriole filt 
prédite par le prophète, à la fin de la prière de mangariba (= fin de 
l’après-midi), il avertit ses disciples en ces termes : « une t5pidémie va 
s’abattre sur les hommes, cette mnladie murche, court. écoute au 
portes et frappe sans pitié. La population sera égarée ct livrée à ellc- 
&nle, chacun cherchera à se sanver ». Lorsque ndagga arrilu, seuls 
ceux qui s’abritèrent derrière le prophète fkrent épargnés. Ceux qui 
choisirent de fuir flrretlt décimés. Certains se cachèrent SOKT des layij, 
ils ferrent atteints, mais en réchappèrent, car ndagga au lieu de les exter- 
miner s’achnrna sur les layi qui avaient psétendu les couvrir. nrrssi 
toute leur productior? devint ces calebasses comwtes de pusnr~es 
(tummuDe fuuteere). c’est la raison pour laquelle OFI suspend des frag- 
ments de ces calebasses au cou des enjants. 
À Gudur, pour prévenir de la variole, on mettait dans le foyer, mélan- 
gés au bois, des morceaux de twleng, Euphorbia um’spinn, séchés, et 
cela pour que la maladie n’entre pas dans lu borde que l’on prépare. 
De la même façon, on cherchait des épiphytes rares, celui justement de 
wuleng et celui de AFinma senegalensis, que l’on accrochait avec un 
fragment de calebasse à pustules au-dessus de la porte d’entrée. 
Certains groupes prirent des initiatives pour empêcher que la variole, 
déclarée chez les voisins, ne les atteigne. Chez les Mofu Wazang, par 
exemple, il existait une pierre tachetée et boursouflée (trouvée, dit-on, 
dans le ventre d’un varioleux). Un devin, ayant déjà eu la variole, la 
manipulait pour le chef dans une macération de courge (Cucwnis metu- 
liferus) et de farine d’Eleusine coracana contenue dans une poterie 
(hrmdaf). Le chef se lavait avec une partie de cette préparation, addi- 
tionnée d’eau, puis pratiquait avec le reste une aspersion rituelle sur 
tout le massif. Cette pierre était ensuite placée dans la boisson des 
malades mis en quarantaine. 
Les soins 
Chez les haaBe c= non musulmans), le problème de litière pour les 
malades couverts d’exanthèmes à des stades différents a été diverse- 
ment résolu. 
’ Luyi, sing. Zay&, toute plante rampante, en l’occurrence des cucurbitacées. 
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Les Wula, MO~U, Mboku couchent leurs malades sur des cendres tami- 
sées’. Les Mofu choisissent souvent de la cendre de Acacia albida. Les 
Mafa Zulgo, Gemzek préfèrent mettre les malades sur du sable. 
Toutefois, une partie d’entre eux optent pour une litière de feuilles de 
Bosn’ellia dalzielii, de Lnnnea microcarpa, de An~wnu sencgalensis ou 
encore de caïlcédrat. Les Mekeri n’utilisent que les feuilles de 
Hoevnatostaphis barteri qui, par ailleurs, servent à panser les blessures. 
On fait surtout reposer les malades sur ces litières afin de refroidir le 
corps lors des accès de fièvre et ce pendant deux ou trois jours. On 
allonge plus rarement les malades sur des nattes. À Durum, elles sont 
tressées par les forgerons avec Spor~ubolusp~rtrn~id~~lis, graminée péren- 
ne qui sert à marquer les limites. 
Les pustules sont vidées et nettoyées par d’anciens varioleux qui assis- 
tent le malade. L’épine choisie pour l’opération varie selon les massifs 
ou les groupes ethniques. Les Mofu, les Giziga Bi Marva ont recours 
à celle de Acacia caqqhcantiza, les Mafa, de même que les Masa 
Bugudum5, préfèrent celle de Zi5phus munritiana. Les Tupuri percent 
avec une graminée forte... Toutefois, certains groupes (Mofu Gudur) se 
gardent de percer les pustules. 
Vient ensuite - mais ce n’est pas systématique - l’onction du mala- 
de. Certaines ethnies prennent des décoctions et proscrivent l’huile. 
d’autres font l’inverse. Les Mofu choisissent l’huile d’oseille de Guinée, 
plus rarement celle de caïlcédrat, alors que les Mafa recommandent 
exclusivement cette dernière. Ces huiles sont parfois préparées pour la 
circonstance par des lépreux ou des rescapés d’épidémies de variole 
antérieures. Le malade ne touche pas à l’eau jusqu’à la phase finale, à 
la chute des croûtes. Il prend alors un bain lustral, fait de décoction de 
feuilles de tamarinier et de feuilles de cucurbitacées. Chez les Mofu 
Gudur, on enduit le corps du malade de drèches de bière et on l’oint 
ensuite d’huile de caïlcédrat. 
Les soins chez les montagnards ont limités : pas de fumigation, pas 
de traitement des yeux. C’est à peine si l’on dégage les voies nasales 
avec des moelles de sorgho. On ne fait pas rouler le malade sur une 
litière préparée pour faire mûrir les pustules. Parmi les montagnards. 
ce sont les Mafa qui présentent les soins les plus frustes. Après avoir 
enlevé les pustules on ne lave pas, on n’oint pas le malade. On place 
souvent des emplâtres de déjections de vache fraîches et non tombées 
à terre. Enfin, on lave les croûtes simplement à l’eau. 
’ Des clans mofu (Movo, Marvay) qui. lors des funérailles, utilisent les cendres répandues 
le long du chemin emprunté par le cadavre jusqu’à la tombe, étendent leurs malades sur 
une terre fine prélevée sur les chemins. 
5 Ce qui a trait aux Masa Bugudum mm a étk communiqué par J. M. Mignot, ethnographe 
CNRS-MRT. 
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En plaine, les Masa Bugudum boivent une décoction de loranthacée de 
Ziziphus mauritiana et se lavent avec, puis, lorsque le malade semble 
aller mieux, ils recommandent une loranthacée de Piliostigma thon- 
ningii. Les Tupuri de Tulum, après avoir placé des emplâtres de farine 
d’écorce de Ficus destinés à faire mûrir les pustules, ponctionnent le 
pus avec une décoction d’écorce de Gardenia erusbescens. Des médi- 
cations particulières peuvent être retenues, comme celle qui. chez les 
Giziga Bi Marva, consiste à prélever la propre urine du malade et à la 
verser dans sa bouillie car, sans cette précaution, il ne pourrait plus 
engendrer. 
Chez les musulmans, en règle générale, on ne lave pas le malade jus- 
qu’à l’arrivée des pustules purulentes, tout au plus humecte-t-on la peau 
ou plus exactement on pulvérise de l’eau avec la bouche afin d’atté- 
nuer les douleurs ou les démangeaisons. Dans de nombreux cas, on 
enfume le malade avec des feux de bois de tamarinier ou bien on met 
sur le feu des écorces de tamarinier écrasées et des mélanges de feuilles 
auxquels on ajoute parfois des excréments échés de personnes ayant 
réchappé de la variole. Certains préconisent même de préparer les ali- 
ments uniquement avec du bois de tamarinier. 
Chez les FulBe de Maroua, après avoir crevé les pustules, on nettoie 
le pus avec des tampons de feuilles de Celtis integl-ijblia écrasées. On 
peut ensuite faire rouler le malade sur du sable fin que l’on a mis à 
chauffer avant de l’étendre sur une natte. Les plaies se remplissant de 
sable tiède sécheraient plus rapidement. Toutefois cette intervention 
avec du sable chaud est surtout utilisée pour faire mûrir les pustules, 
les préparer ainsi au percement ou les faire s’ouvrir d’elles-mêmes. A 
la chute des croûtes, le malade est lavé dans une position bien parti- 
culière. Il est placé à genoux dans une excavation creusée dans la terre 
de deux coudées de longueur sur une de largeur. Il reste là, les mains 
entre les cuisses, parfaitement immobile. Pas une goutte d’eau, ni un 
squame ne doivent tomber hors de la petite tranchée car il y aurait réci- 
dive. Les mains sont impérativement serrées, on ne les ouvrira que 
séchées et hors de la tranchée, qui sera immédiatement comblée avec 
du sable. Le liquide utilisé pour nettoyer la peau à la chute des croûtes 
peut être une décoction d’écorce de Boswellia dalzielii ou de Anogeissus 
leiocarpus, mais ce sont surtout les feuilles de tamarinier (yatamo) et 
celles de Piliostigma reticulatum (warkeeho) qui sont requises. 
Chez les Mandara, dès l’apparition des macules, on se lavait le visage 
avec de l’urine de bovin et on versait du jus de tamarin (pressé à par- 
tir de gousses ayant été stockées une année),dans les yeux afin d’em- 
pêcher la venue de pustules conjonctivales. A Meme et à Makelingay, 
on enfumait également le malade pour aider à dégager les voies respi- 
ratoires. Les Mandara percent aussi les pustules avec une épine 
d’Acacia campylacantha. On applique des cataplasmes de feuilles de 
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Celtis irzteg$Xa et, parfois, on frotte le corps avec des oignons pour 
accélérer la décrustation. Au moment de la chute des croûtes, on peut 
laver le malade avec une décoction de feuilles de Celtis integrifolia, 
mais surtout avec celle d’écorce de sheshe (Bauhiniu I-zzfes~ens)~. 
Régimes alimentaires 
Jadis. les malades mofu consommaient boule et bouillie exclusivement 
faites de Eleusine cor-acauu. A défaut, on prit lors des dernières épi- 
démies un mélange d’éleusine et de sorghos. En aucun cas, on ne devait 
avoir recours aux seuls sorghos des massifs. Ces derniers, qui repré- 
sentent la nourriture par excellence, feraient s’aggraver la maladie car 
l~.fe~ de Dieu n’aime pas les dlmaway. Chez les Mofu Gudur, on met 
dans chaque boule de la farine de nzertek (éleusine), de même que dans 
la bière que l’on donne, additionnée d’eau. au malade. Les Giziga Bi 
Marva, pour la même raison. remplacent leurs sorghos rouges par des 
petits mils, voire du son de petit mil. 
Les sauces sont préparées à base de feuilles d’oseille de Guinée ou de 
fruits de Lannea nzicmcarpa. Le cukkzui (sel de potasse liquide) aurait 
une action bénéfique sur les muqueuses de la gorge et éviterait les com- 
plications comme les phlegmons. Toutefois, sur certains massifs, 
comme chez les Mboku, le czrkkzzri est proscrit et on a recours aux 
jeunes feuilles de tamarinier et à celles d’oseille de Guinée, et on ne 
sale pas. Chez les Wula et les Kapsiki, on retrouve également comme 
plat de base les feuilles d’oseille de Guinée. Quant aux Giziga. ils uti- 
lisaient de plus en plus les feuilles amères d’un arbuste, mabava. Le 
régime des varioleux masa et tupuri était aussi à base de bouillie de 
tamarin, de sauce de brèdes de Hihisczrs sahch-iffa et de Cmsia ohtzz- 
sijXa. Chez tous les groupes cités, les feuilles peuvent être accompa- 
gnées de poisson séché. Les interdits sont partout les mêmes : pas de 
viande, surtout fraîche (ce qui serait mortel), pas de lait, pas d’huile, 
pas d’arachide ni de sésame. 
Le régime alimentaire des varioleux mafü prend le contre-pied de tous 
les autres. Le malade doit, au contraire, consommer le sorgho du mas- 
sif, associé à une gamme étendue de sauces. Les interdits sont inver- 
sés : graines d’oseille de Guinée, éleusine, poisson et viande séchés. 
En revanche la viande fraîche est recommandée, de même que le czzk- 
kuri, le natron et le sel... et aussi la bière de mil. Les feuilles d’oseille 
de Guinée et de tamarinier sont toutefois également prescrites. 
’ C’est un arbre censé apporter la chance. Avant de partir en voyage, il convient d’ouvrir 
en deux dans le sens de la longueur une de qes branchettes, sur l’arbre lui-même. 
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Chez les musulmans, le sel solide et le natron sous toutes ses formes 
sont bannis. Le cukkuri est obligatoire et il est même quelquefois pré- 
cisé de l’obtenir à partir de duuli (Striga hermonthica) et même à par- 
tir de fèces humaines. L’utilisation de ce cukkz~i est prise dans le même 
registre de soins que celui d’une maladie « parente » de la variole : la 
lèpre. La lèpre était essentiellement soignée à partir de cendres d’ex- 
créments humains que l’on frottait sur les plaies. Cette médication ren- 
voie à l’histoire du prophète Nuhu (Noé) avec qui la lèpre fit son appa- 
rition. La sauce quasi exclusive des Mandara est celle de zrgla (Celtis 
integrifolia). Les bouillies de tamarin, toujours sans lipides, sont addi- 
tionnées d’une décoction d’écorce de Bauhinia rujèscens. On fait éga- 
lement boire au malade du jus d’oignon et de tamarin. Les FulBe don- 
nent aussi des sauces de wanko (Celtis integrijolia), de tasha~~ (Cassia 
ohtusifolia), en mélange avec nbuuja, les graines d’oseille de Guinée. 
Le seul aliment autorisé pour accompagner ces brèdes sont les parawe 
(Tilapia nilotica) séchés. Pour éviter que la mère des boutons ne sorte 
dans sa gorge et ne l’érouffe, le malade boira du jus de tamarin. II s’agit 
toujours d’aliments dont le goût est jugé « acide », astringent et qui 
possèdent des propriétés diurétiques et laxatives. En général, le même 
rythme alimentaire est appliqué : bouillie le matin et un repas solide 
par jour. 
Chez les Kapsiki, des récipients spécifiques étaient utilisés, calebasses 
couvertes de pustules imitant l’épiderme du varioleux. Tout ce qui a 
servi à nourrir le malade sera brisé et enterré avec ses effets à la fin de 
l’isolement. 
Quarantaine et sortie de quarantaine 
Les musulmans comme les haaBe peuvent isoler les malades, à l’écart 
des lieux habités, en particulier pour les gens du commun. Les princes 
et les notables se limitent à un écart dans leur concession. On met sou- 
vent en quarantaine au début de l’épidémie, mais si elle se généralise, 
les gens restent chez eux et, quand ils meurent, on fait s’écrouler leurs 
cases sur eux. 
Chez les FulBe, on construit des sortes de petites huttes (bukkaaru) iso- 
lées. Les grosses bourgades possédaient leur aire de quarantaine, la plus 
importante pour Maroua était située à la confluence entre le mayo 
Kaliaw et le mayo Mizaw, au lieu-dit Lugga Nbuuji. En règle généra- 
le, les musulmans ont, à la différence des haaBe, tendance à enfermer 
leurs malades. Les FulBe avancent que les pustules craignent les cou- 
rants d’air et le vent. En fait. ils se méfient des complications comme 
les broncho-pneumonies entraînées par une mise en quarantaine en 
brousse. Chez les FulBe et fulbéïsés, de même que chez les Giziga Bi 
Marva, chaque personne atteinte part SUT la place de quarantaine avec 
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son linceul et une gourde pour recueillir ses crachats. On creusera des 
latrines sur place, si le développement de l’épidémie en laisse le temps. 
Les Mofu Gudur placent leurs varioleux dans des grottes (bedam) qui 
seront murées à la fin de l’épidémie. Les Mofu, de Wazang à Meri, 
appellent aussi leurs lieux d’isolement mbudom (= grottes). Ce ne sont 
pas forcément des abris sous roche. mais plutôt des zones non peuplées, 
dérobées au regard. On ne peut. chez les Mofu, rester sous une toiture 
et même ceux qui ne quittent pas leur concession doivent demeiuw sous 
le regard de Dieu. Les Mofu font sortir le malade par une porte arriè- 
re, murée, dont on fait s’écrouler les pierres. Les Mafa ont un com- 
portement out autre, le malade reste chez lui. Les bien portants de la 
famille percent le mur et quittent la concession pour aller chez des 
parents. Les voisins nourrissent alors le malade, qui est aidé ou non par 
un ancien varioleux. On vient déposer de la nourriture sur les rochers 
alentour. S’il ne peut la prendre lui-même, s’il n’est pas aidé, il mour- 
ra. La très forte endémicité de la variole chez les Mafa poussait à ces 
attitudes d’entraide. 
Ceux qui doivent soigner les malades, exclusivement des gens ayant 
réchappé de la variole, sont sollicités ou se proposent spontanément. 
Les volontaires peuvent affluer dans certains massifs et engager alors 
d’âpres discussions avec la famille sur leur rétribution. Si le malade est 
sauvé. celle-ci est relativement codifiée. Selon les ethnies, voire les 
massifs, la rétribution du soigneur est diversement appréciée. Elle varie 
aussi en fonction de l’offre et de la demande. Elle augmente si on va 
chercher le traitant dans un autre quartier. On peut aussi connaître une 
pénurie de soigneurs. Dans certains massifs, un individu qui a été 
employé lors d’une épidémie précédente ne peut être repris. Dans 
d’autres, on évitera de recruter celui qui a vu mourir ses malades. 
Chez les Giziga Bi Marva, la rétribution est composée d’un linceul 
(juizrr) et d’un mouton, chez les Mekeri d’un ngaprrleewol (= gandou- 
ru) et d’une chèvre. Si le malade meurt, le soignant peut hériter de tous 
ses biens et même des dots de ses filles (Mofu et Mboku)‘. Les parents 
du défunt le conduisent devant ses biens. En principe, le soignant peut 
tout prendre ; dans la réalité. il propose à la famille un partage. Chez 
les Mandara, celui qui assiste le malade jusqu’à sa mort et lui tient les 
mains kvayu’il se débat comme un homme ilv-e - autrement dit après 
un coma accompagné de désordres neuro-végétatifs - recevra un bœuf 
et un bélier. Certaines personnes peuvent théoriquement participer aux 
soins, car elles seraient épargnées par la variole : les jumeaux, les 
lépreux et ceux qui souffrent de certaines formes d’ichtyose. 
’ Cela est L mettre en parallèle avec la lèpre. parente de la variole. À M&i. par exemple. 
le lkpreux ne transmet pas son héritage à son fils, mais 2 un autre lépreux. De nos jours, 
on vend ses biens sur le marché, pour ne pas hériter des objets. 
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La nourriture est généralement préparée dans une zone intermédiaire 
entre le village et le « lazaret ». Il est prohibé d’aller rendre visite aux 
malades à midi, en pleine lumière ; on le fait généralement la nuit, avec 
une torche. On ne doit pas crier, mais avertir en jetant une pierre ou en 
frottant deux cailloux, car c’est un lieu où l’on ne peut proférer de 
paroles à voix haute. Quand un préposé, ancien varioleux. vient prendre 
la nourriture, celui qui l’a apportée s’enfuit. 
On cesse de conduire de nouveaux malades dans un même lieu d’iso- 
lement lorsque les premiers convalescents ’en retournent chez eux. Ces 
zones ne peuvent ensuite être mises en culture. Les traverser serait 
prendre le risque de faire revenir la variole. En revanche, dans certains 
massifs (à Durum), c’est là que l’on vient jurer de son innocence en 
cas d’accusation de vol ou de meurtre. 
Pour la plupart des groupes, la sortie de quarantaine suit un rituel pré- 
cis. Il se divise en deux temps chez les HaaBe. Le convalescent boit 
d’abord une bière libératoire, faite avec de l’éleusine (chez les Mofu), 
puis, un mois après, il boit avec ses voisins et parents (restés indemnes 
de la variole) une bière brassée avec les sorghos du massif, ceux agréés 
pour les rituels des ancêtres. Cette libation manifeste sa réinsertion dans 
la communauté des vivants et, comme disent les Mofu, pour ouhliel- le 
s&jour dans le mbudom. Ainsi le Mofu Duvangar subit un demi-isole- 
ment entre sa sortie de la « grotte » et son retour chez lui, temps néces- 
saire à la germination de l’éleusine, pour en faire une boule qu’on lais- 
sera se décomposer pour la fabrication d’une bière appelée daloy. Le 
reste de cette bière, allongé d’eau, servira de bain lustral. Cette action 
est appelée matliri vaw = purifier le corps. Le convalescent aura aupa- 
ravant enterré ses vêtements (peau lombaire et ceintures de cuir pour 
les femmes). Il se sera fait raser la tête et le pubis, en même temps que 
celui qui l’a assisté. Chez les Mofu Durum, on boit de la bière d’éleu- 
sine, mais on se. lave avec un liquide gluant, à base d’une macération 
de tiges de malbe (Grewia vilosa), que l’on a laissé deux jours en terres. 
Un grand nombre d’autres groupes (Wula, Kapsiki, Bana...) font éga- 
lement sortir leurs convalescents de l’isolement en buvant de la bigre 
d’éleusine et en se lavant avec. Toutefois, chez d’autres, comme les 
Mekeri, on a recours à la bière de sorgho rouge. Dans toutes ces eth- 
nies, ceux qui ont soigné ou ente.& des varioleux doivent obligatoire- 
ment passer par le même rituel, patienter trois jours et, pour les MO~U, 
se laver avec une bière d’éleusine ou partiellement brassée avec de 
l’éleusine. La bière est appelée zum mu jelhede vaw (= bière qui m%rr~- 
ge le corps), autrement dit, c’est elle qui va permettre de côtoyer les 
gens demeurés bien portants. 
’ Ce liquide mucilagineux sert aux matrones lors d’accouchements difficiles. Il est ici le 
symbole d’une deuxième naissance. 
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On observe assez souvent un lieu d’isolement intermédiaire où l’on 
déplace les malades lorsqu’ils vont mieux. Ils y effectuent une courte 
station avant de rentrer chez eux et regoivent généralement là les rituels 
de purification. Ensuite, ils ne dormiront pas directement à l’intérieur 
de la maison, mais sous un hangar, pendant deux à trois nuits. Auprès 
d’eux sont disposés les ingrédients nécessaires aux premières saluta- 
tions : calebasses de farine d’éleusine, calebasses de charbon de bois... 
Dans certains massifs, comme & Durum, l’homme ou la femme qui a 
réchappé à la variole ne pouvait reprendre sa vie avec son conjoint 
qu’après une année. Durant cette période, la femme repartait dans sa 
famille. Les premiers contacts avec celui revenu du cd feu de Dieu » 
sont souvent tr&s codifiés. À Durum, l’ex-malade donne de la farine de 
marta à celui épargné par la variole, qui lui remet en échange un caillou, 
avant de converser. A Duvangar, celui revenu du « feu de Dieu » appor- 
te un charbon de bois avant de consommer la bière. Il le tend, avant de 
parler à son interlocuteur, qui le prend, signe qu’il est re1wzz4 dc In grot- 
te et que le:f+4 s’est r’teint. A Mekeri, ce sont les gens du quartier qui 
viennent lu1 Jeter un morceau de charbon de bois. 
À Gudur, l’ensemble du quartier vient lancer un petit caillou sur le ou 
les malade(s) sorti(s) de l’isolement. Avant qu’il fasse son entrée dans 
la famille, le soignant met au front du convalescent. sur sa poitrine, au 
bras et au pied (gauche si c’est un homme) des feuilles écrasées de 
urafhk (Urerra /obuta)‘. Ce rituel est réitéré chaque fois que quelqu’un 
vient de réchapper à la mort. De la même fason, les linteaux de la porte 
de la maison sont enduits de rrwfok. On pratiquera, ultérieurement, un 
changement d’orientation des ouvertures de la concession. 
Chez les musulmans, le rituel est également présent. Pour revenir au 
village, les Mandara font bouillir de l’eau avec de l’écorce de Bauhinia 
~~fi-scc~~~ et le rescapé se lave avec une calebasse neuve, assis sur une 
ou trois pierres, sans toucher la terre. Il casse la calebasse sur place et 
enterre ses vêtements. Après guérison, chez les FulBe, les gens sortis 
de la phase d’isolement se lavent avec une décoction de feuilles de 
tamarinier et, chez les FulBe éleveurs (à Fadere, Bogo) et même à 
Maxoua, avec des feuilles de Piliostigma retimlatwn (bmkeehi). 
Rôles de certains ingrédients associés aux soins médico-rituels de 
la variole 
Ziziphrrs n~auritiann. EIeusinc c‘oracaw, Hibiscus sclbdar$j% et Celtis 
inte+y~foIifz setrouvent étroitement associés à la variole. 
‘> Cette matière gluante sert aussi à extraire un enfant lors d’un accouchement difficile. 
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Les épines de Ziziphus mauritiana sont utilisées en proto-vaccinations 
et pour percer les pustules. La décoction d’une loranthacée du jujubier 
sert également de bain lustral et de potion. Chez les Masa Bugudum, 
une fois la variole déclarée dans un quartier, le chef de la première 
concession touchée devait parcourir les limites de son quartier en traî- 
nant sur le sol une branche de jujubier, qu’il jetait dans le Logone. Le 
but évident était de chercher à circonscrire la maladie. Après cela, les 
visites étaient proscrites. Le Tupuri qui revenait d’un village où sévis- 
sait la variole laissait derrière lui une branche de jujubier afin d’em- 
pêcher la maladie de le suivre. Jadis, au moment des épidémies, les vil- 
lages fulBe plaçaient des barrières d’épineux (de jujubier et, plus 
rarement, de Balarzites aegyptinca) en travers des chemins. Une fourche 
de bois au centre laissait passer les hommes un à un. Ces barrières 
étaient censées contraindre la variole à s’en retourner. 
En appui de ces pratiques, on relève des récits proches de celui inté- 
ressant les cucurbitacées à pustules : Lorsque Dieu voulut punis les 
12omv2es de r2e pas avoir reconnu un de ses ewoyhs, il lerrr offrit de 
choisir entre une épidémie et la fumine. Les hommes e concert&w2t et 
acceptèrent I’épidéniie en disant que ce r2e pou-sait pas Ctre pire qrr’2me 
gsnnde famine. Lorsqile ndagga commença SOFI tra~uil, les hou2mes 
conlprirent l’erreur de leur choix. Certains s’e12fuirent se cacj2er SOI~S 
les jaabe (jujubiers) et ils subsistèrent en mangem2t leur.~ fixits. Ndag- 
ga s’nd2arna sur le jujubier. Allparavant, c’étuit 21~2 crrbre à lwges 
feuilles comme celles de dundeehi (= Ficus platyphylla), ndagga CII 
marzgeant ses feuilles les réduisit 6 leur taille actuelle. Mais ses dents 
furent agacées et les épines la griJcferent. Si le juj2~bier ne s’était pas 
mis e?z &wera de la route de ndagga, celle-ci nztru~t d~~wrr /es hommes 
jusqu’au dernier. 
Chez les Mofu, alors que les malades s’alimentaient avec nlurtn, il était 
interdit à ceux demeurés indemnes de toucher à ses graines, ni à celles 
d’oseille de Guinée. Est également attesté chez eux le rôle essentiel de 
l’éleusine dans la sortie de quarantaine. 
On assiste à une sorte d’inversion du rôle de l’éleusine entre Mofu et 
Mafa, pourtant voisins. La variole n’aime pas mbartuk (éleusine), disent 
les Mafa de Koza. Celui qui tombe malade doit faire vider son grenier 
de toutes les graines d’éleusine, sans cela ses boutons deviendraient 
aussi nombreux que les graines de nibnrtrrk. Si l’on donne à manger 
mburtak à un varioleux, soit il meurt sur le champ, soit sa variole prend 
la forme la plus dangereuse (à Magumaz) et, enfin, la bière brassée 
avec mbnrtak ou du petit mil pour la fin de réclusion ferait revenir la 
variole. 
Chez les Tupuri, le wang dore, chef spirituel des Tupuri, envoie comme 
remède à la variole dans les villages touchés pikri (= hle2rsinc) culti- 
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vée sur ses champs. On en met quelques graines dans les bouillies que 
l’on administre aux malades comme aux personnes saines. 
L’oseille de Guinée, par l’acidité recherchée de ses feuilles, est un ingré- 
dient de base pour l’alimentation du varioleux. Les montagnards, en 
particulier les Mofu, n’hésitaient pas, afin d’obtenir des feuilles fraîches 
pendant la saison sèche, période de l’épidémie, à en faire des jardins. 
Ces jardinets, au bord des mayo, arrosés, étaient entretenus par des indi- 
vidus rescapés de la variole’“. 
Ces ingrédients ont en commun, avec les feuilles de Ccltis integrijolia, 
d’avoir participé à des agrosystèmes archaïques et d’avoir fourni des 
productions cultivées ou de cueillette parmi les plus anciennes de la 
région. 
Les décoctions de Buuhiniu rgfescens (bcrmFFlacrreehi) et de PiliostigtFza 
reticrrlatum (barkeeki)” comme adjuvant de nourriture des varioleux ou 
en ablution de sortie de quarantaine participent à un autre registre, celui 
des arbres A barku ; leurs feuilles bilobées leur confèrent l’intérêt d’une 
gemellarité et leurs fruits non déhiscents (qui demeurent encore sur 
l’arbre quand les nouveaux apparaissent) sont appelés riimajogoohi 
(= celui qui produit et qui gaF&). 
Feuilles et surtout écorces et racines entrent dans de très nombreuses 
médications pour obtenir ou garder en vie les enfants et le bétail. 
L’enterrement des varioleux 
Pour annoncer la mort d’un varioleux chez les Mofu, on ne dit pas que 
le malade est mort mais que le fcw de Dieu l’a piétiné : wow nru erlam 
Dirslalu, ou encore que lu grotte s’est écroulée. De quelqu’un qui va 
sortir du lieu d’isolement, on dit de lui : ka lihila = il est en jirite, sous- 
entendu : il a échappé à la mort. 
La nouvelle du décès est propagée après la mise en terre. La famille 
remercie alors le.feu de Dieu et claque des doigts pour saluer la vario- 
le. L’enterrement du varioleux se fait à la sauvette, en silence, sans 
pleurs. On ne creuse plus des tombes en forme de Bacon. Le corps est 
enterré nu, l’anus bouché par de l’écorce de Piliostigmu retirzdutum, la 
position affectée est différente de celle normalement en vigueur ; le 
cadavre est couché, face contre le sol, afin que la maladie ne revienne 
pas. Dans certains massifs. on met sur la dépouille des feuilles de ?Fret>- 
‘” Les FulBe de Maroua l’utilisent en charme contre une maladie sq parente ,, : la rougeole. 
‘4 titre préventif, on enterre de% boulettes de graines d‘oseille de Guinée (~~hr~jnaw) 
devant la porte des concessions. 
” Cf. DC)GNIN R., 1990 : L’arbre peul, C’trh. SC. hzrm. 26 (4) : SOS-529, et communication, 
Mega-Tchad, sept. 199 1. 
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besl (Ficus abMifolia) qui se collent à elle. On l’attache avec des 
cordes de Spor-obolus pyramidalis. Dans d’autres (chez les Gemzek), 
le corps du varioleux est parfois enrobé dans de la boue. 
Chez les Gemzek, Zulgo, Mboku... le cadavre est nu et ceux qui l’en- 
terrent le sont aussi. Ce sont tous des réchappés de la variole, ou des 
lépreux12, ou encore des gens au corps déformé. Le champ où l’on ense- 
velit le varioleux sera laissé en jachère quelques années. Le deuil est, 
chez les Mofu, reporté à plus tard, bien après l’épidémie. On creusera 
alors une nouvelle tombe et on placera un substitut du mort, une cour- 
ge à piquants ~Cztczwrzis metuliferus) et l’ancienne tombe sera oubliée. 
Lorsque celui qui a réchappé à la variole meurt de sa belle mort, ce 
seront néanmoins d’anciens varioleux qui laveront et oindront son 
cadavre. Ils placeront encore près de lui la même cucurbitacée à 
piquants. Chez les Kapsiki, Wula, Korci... les varioleux ne sont jamais 
enterrés dans les cimetières, mais là aussi près des lieux d’isolement. 
On bouture Euphorbia zmispina sur leurs tombes afin de prévenir tout 
retour de la maladie. 
Les musulmans apportent, en revanche, peu de changement h l’enter- 
rement habituel. On s’abstient souvent de couvrir le corps d’un linceul, 
on ne lave pas le cadavre, on vaporise simplement sur lui de l’eau avec 
la bouche. 
LES COMPORTEMENTS SOCIAUX PENDANT ET APRÈS LES ÉPIDÉMIES 
DE VARIOLE 
Nature et origine de la variole 
Pour les montagnards, la variole, qui pouvait décimer des familles 
entières, anéantir un lignage, un quartier... touchant indistinctement les 
chefs et les gens du commun, ne pouvait être que la manifestation direc- 
te de Dieu. Cette manifestation, toutefois, est personnalisée, elle n’ai- 
me pas le bruit, les tambours, la flûte. La variole ne sort pas la nuit. 
l2 Il existe chez les montagnards un lien entre lépreux et varioleux. Les lépreux sont sou- 
vent mis a l’écart de la concession, parfois en dehors des murs de défense tkanzi dl4 
qui barraient les vallées. Ils sont enterrés différemment, près des termitières (a Meri), sous 
le houppier d’un Acacia albida ou dans sa cendre. Le principe bénéfique de l’arbre empê- 
cherait une récidive de la maladie. Les Bi Marva enterraient les varioleux dans les mêmes 
lieux que les lepreux. Chez les Mafa, le lépreux est enterre en dehors des cimetières et 
n’est pas pleuré. Les Mekeri le font enterrer par des gens d’un autre lignage, désignés 
par un devin, et fortement rétribués. Chez les Mofu, enfin, comme pour le varioleux, on 
ne peut célébrer son kuli et ainsi l’insérer dans la lignée des anckes, ou seulement après 
un long temps d’attente. 
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Elle n’aime pas le sang des sacrifices, qu’elle refuse lorsqu’elle est à 
l’œuvre. Elle n’aime pas la pluie, les choses de couleur blanche. La 
variole n’aime pas la propreté, aussi Mofu et Gemzek ne nettoyaient- 
ils pas les lieux d’isolement, même souillés d’excréments. Cette attitu- 
de traduit aussi le désir d’apitoyer Dieu. 
Les FulBe disent d’elle : C’est comme une personne qui choisit ses vit- 
times. Quand tu chemines, t14 entends ses pas den-ière toi. elle te suit, 
rp~elq~~s jours après tu tombes malade. Ou encore : Elle suit les sen- 
tiers et ses traces wssemhlent ci celles des petits ron~qeurs. 
En fin d’épidémie, les Tupuri cherchent à voir si la maladie a quitté le 
village. Ce départ est identifie sur la base de petites traces de hérisson 
qui se dirigent vers la brousse. 
Corigine de ce courroux divin tient, selon les Mofu, à l’inconduite en 
matière de relations sexuelles et au dérèglement de la vie religieuse. La 
variole vient alors, tel un jugement, remettre de l’ordre. 
À l’amorce de l’épidémie, des vagues de confessions de fautes, véri- 
tables catharsis, s’emparaient des massifs. On procédait à de grandes 
réconciliations, afin de prévenir lefeu de Dieu. Deux ennemis échan- 
geaient leurs vêtements, leurs bracelets et se lavaient mutuellement 
(madlirde \‘akv = pétrir Itj WY~XS). Celui qui a a volé T> la femme d’un 
parent s’empresse de la renvoyer. On paie ses dettes et on ne porte plus 
plainte à la chefferie. 
De meme, lorsque le malade va Stre conduit sur le lieu d’isolement, il 
doit. s’il en a la force, confesser publiquement ses fautes : a-t-ii été 
« sorcier », parjure, voleur, adultère... a-t-il négligé certains kuli 
(= sac~$cc~sJ. Lorsqu’on relate le début d’une épidémie chez les mon- 
tagnards, elle est toujours présentée comme la sanction d’une faute. 
Toutefois, chez les Mofu de Wazang et de Durum et pour une partie 
des Giziga de la région à l’ouest de Maroua, la variole trouve sa genè- 
se dans un contlit avec les Movo. Ils auraient envoyé la variole par 
vengeance. Jadis les Movo dominaient le pays13. Puis, peu à peu, les 
groupes voisins se détachèrent de la tutelle de Movo. qui disparut en 
tant que pouvoir, et ses ressortissants e dispersèrent dans la région. 
Dans cette logique, les Movo sont requis pour soigner et enrayer I’épi- 
démie. Ils passent de concession en concession et sur les lieux de qua- 
rantaine, distribuant des philtres contre la variole. Les Movo inspirent 
encore dans la région une grande crainte car ils gl-ondcnt Diell et sont 
les seuls à powoil- le j2zire. 
l3 Les M«vo sont issus d’une puissante chefferie théocratique, implantée à l’entrée des monts 
Mand~a, sur le mayo Tsanaga. Leur centre, Movo, donna naissance à la chefferie de 
Gudul (ou Gudur). la mieux connut, et h laquelle se réferent d’innombrables clans. tant 
en plaine qu’en montagne. 
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La variole peut également être amenée par de mauvais génies locaux 
ou des « sorciers », nzujzui chez les Giziga Bi Marva. Chez les Tupuri, 
ce peut être le wang dore lui-même qui l’envoie pour punir les villages 
ayant mal reçu ses envoyés. 
Chez les FulBe, chaque grande maladie apparaît au cours de la vie d’un 
prophète, et parfois le traitement à y apporter est mentionné. Sous Nuhu 
(Noé), c’est la lèpre ; avec Ayubu (Job), la gale (ga-e cnrtwcle) ; avec 
Amrabi Luudu (Lot), la syphilis (garrye bonde)... Pour la variole, les 
interprétations diffèrent, c’est tantôt sous Musa (Moïse), tantôt sous le 
prophète Mahomet lui-même que la maladie apparaît. La variole est 
donc l’œuvre de Dieu, kuupal Alla, mais ici la défausse sur la volonté 
divine prend un ton plus tragique. 
Dérèglement des comportements sociaux et effacement 
des institutions 
La cessation de circuler et l’arrêt des marchés ne furent pas seulement 
des directives de l’administration coloniale, elles furent toujours de 
règle. La circulation des hommes était interrompue, excepté pour ceux 
qui avaient réchappé à la maladie lors des épidémies précédentes. 
Pratiquement outes les activités cessaient. Celle de la forge et de la 
réduction du fer étaient suspendues (à cause du feu et du bruit), les 
récoltes ne devaient s’effectuer qu’en silence. On ne pouvait mettre le 
feu à la brousse, ni allumer le feu devant sa concession, en particulier 
la nuit. On ne pouvait brasser de la bière, ni surtout en faire circuler 
sur la tête des femmes. Le feu de Dieu veut le silence, si la joie se muni- 
feste, l’épidémie redouble. Aucunes funérailles n’étaient célébrées, 
même celles de personnes décédées d’une autre maladie, les gens nww- 
rent corne des insectes. Les femmes ne se rendent plus en groupe pui- 
ser de l’eau, et nul ne quitte la concession pendant le jour. II est inter- 
dit de porter les regards au loin, on doit fixer la terre. Il est également 
malvenu de former des projets et encore moins de les exposer. On se 
salue sans se parler, ni se toucher, simplement en claquant des doigts. 
Les mariages, mais souvent aussi toute activité sexuelle sont proscrits. 
Sur les massifs mofu, gemzek, mboku... les coqs ne doivent pas chan- 
ter, ni les animaux déambuler car ces signes de pmspéritc irritent la 
variole. On tient donc enfermés volaille et bétail. Les coqs sont égor- 
gés, de même que les boucs et les chiens bruyants. Ces tâches revien- 
nent aussi aux individus ayant réchappé de la variole. 
Les institutions capitulent devant ce fléau. Les autorités essaient de faire 
quelques gestes ultimes. Chez les Tupuri, le wng siri (chef de terre) 
tue un mouton et disperse les quartiers de viande en brousse. Chez les 
Masa Bugudum, les personnes encore épargnées demandent àquelqu’un 
possédé par sulubla ( = I’esprit de la terre) ou par la variole - qui 
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serait une émanation de srrlz1kncr - de prescrire un rite d’exorcisme. 
Un bélier est égorgé au bord de l’eau. La population, en armes, jouant 
du sifflet et fouettant le sol avec des palmes de deum en invoquant 
suluha, les femmes, jetant pois de terre, arachides, sésame (des choses 
hlrr~~Iws), opèrent tout un parcours rogatoire. Cet exorcisme velléitai- 
re achevé, tout le monde se tient prostré, attendant la fin de l’épidémie. 
Dans les montagnes mofu, les centres de pouvoir cessent de fonction- 
ner, plus de sacrifices, plus de fêtes, plus de jugement+‘. ,Si l’épidémie 
tombe dans l’année de la grande fête du mura>‘, le chef de massif était 
le seul à tuer son taureau maray, action nécessaire au comptage du 
temps. Il le faisait néanmoins discrètement, à l’intérieur de la conces- 
sio+. Le taureau ~KZRQ étant claustré parfois pendant plusieurs années 
avant la fête, son propriétaire ne peut plus le présenter aux ancêtres 
lorsqu’il a été contaminé par la variole. Lorsqu’il l’immolera en dehors 
du temps du maray, la cérémonie sera assimilée à un deuil et on vien- 
dra lui rendre coudoléawcs pow avoir ainsi perdu son mar~7!. Pour les 
Mofu toujours, pendant la période de variole, il II’ tw plus question de 
suivre Ics obligations rituelles car Dieu fait la gucrw aux hommes. 
Chaque clan change ses comportements : les Marvay par exemple ne 
peuvent d’ordinaire sortir le mil de leur grenier qu’avec des poteries, 
dans ce cas, ils prendront des calebasses... Chez les Mofu. les jarres 
d’eau ne sont plus transportées de la même façon, elles sont mainte- 
nues à deux mains, légèrement penchées et l’orifice est clos avec des 
feuilles de Cucumis metul~ferus... 
Chez les Mafa, où la société est divisée en forgerons et non-forgerons, 
les premiers n’interviennent pas dans la variole. ils ont pourtant en main 
tout l’arsenal des soins et des rituels. Toutefois, comme anciens vario- 
leux eux-mèmes, ils peuvent être conduits à soigner les malades et à 
enterrer les morts. En raison de l’endémicité de la variole sur leurs mas- 
sifs. les Mafa ont appris à vivre avec elle. Le quartier touché est isolé, 
mais les autres continuent leurs activité9, le mwl7v (une année sur 
deux) y est célébré. En revanche, on ne les comptabikera pas dans les 
quartiers en quarantaine et, après l’épidémie. on fera sortir les boeufs 
de maray et même les volews n’cwront pas porter lu main sw eu. 
” Après I‘kpidémie. les chefs de massif mofu ayant subi un préjudice par suspension des 
séances de jugements dkréteront que chayue décès ultérieur sera une séquelle dc la vario- 
le. Ils feront alors jeter des graines de IWUTU sur le cadavre et interdiront qu‘il soit pleu- 
re. La famille devra alors verser une somme au chef, pour faire sortir les tambours de 
deuil, 
l5 À Mekeri. si la variole tombe l’année du ~WXJJ, elle n’invalidera pas le rtwny. mais cha- 
cun saigne son taureau dans la case, sans bruit ni musique. La viande est consommée par 
la famille et la bière ne peut franchir le seuil de l’habitation. 
l6 Lorsqu’on a eu affaire â de fortes épidémies, comme en 1952 où la variole venue du 
Nigeria passa par Ziver, Madambrom, Bige, Shugule, pour aller chez les Mbozom 
CMahas). tout le monde fut touché. II y eut tellement de morts que, dans certains quar- 
tiers. on ne put moissonner le mil. 
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Sur les anciens chemins de pèlerinage conduisant a Gudur, comme à 
Madambrom et à Wuda (Bana), par exemple, on allait quémander à 
Gudur un « médicament », bulbe de géophyte à feuilles tachetées ou 
Cissus tachetés car ~2 Gudw lu variole était aussi &ible ql(e Ier sari- 
celle (?nakusheler- en mafaj. Ainsi, la puissante cht$ferie théocratique 
de Gudur aurait-elle eu une réponse à la variole ? A Gudur, les infor- 
mateurs sont plus circonspects. Si les différents « cultes >p visant à pro- 
téger le mil, ceux de la pluie, du vent, des chenilles, cochenilles et puce- 
rons... sont délégués aux différents clans supports de la chefferie, celui 
de la variole appartient au chef. Les devins éclaircissent l’origine de la 
variole et déterminent si elle vient de Dieu ou des « sorciers ». Dans 
ce dernier cas, un « médicament >> particulier, Cissus quud~anguhris, 
était remis aux délégations des villages atteints par la variole. Dans le 
premier cas, le chef passait par ses kztli pour intercéder, comme n’im- 
porte quel autre chef de massif. 
Les musulmans se montrent pareillement démunis. II est possible de 
prier préventivement afin que la variole épargne le village, mais dès 
que le chef a déclaré la mise en quarantaine, toute supplique à Dieu est 
vaine car OH est déjd dans la nlnin de Dieu. Il existe pourtant bien une 
sourate spécifique, dont l’écriture (bifzDi) sur la tablette (~rllukn) est 
lavée avec de l’eau de tamarin. Cette eau recueillie est bue et sert pour 
le bain. Toutefois, les FulBe ne lui accordent pas grand crédit. Tl n’exis- 
te pas de rogation, comparable à celle pour la sécheresse, où, pour frire 
venir la pluie, les hommes s’en vont piler le mil dans le lit des mayo 
ou derrière les mosquées. 
LE STATUT DES ANCIENS VARIOLEUX 
Celui qui a été touché par la variole présente des cicatrices indélébiles 
(yemeDe en fulfulde) qui signalent son état. Chez certains groupes, il 
gardera jusqu’à sa mort un statut à part. Les Mofu l’appellent ndo ma 
nzbudonl = quelqu’un de la grotte. Ces gens-là rencontrent ensuite des 
difficultés pour se marier. On évite d’avoir des contlits avec eux car 
quand ils profèrefit une nlnlédicfion, elle se n%dise. Ils peuvent parfois, 
comme chez les Cuvok et aux confins des massifs de Gudur et Durum, 
être désignés comme foi-gerons, autrement dit fossoyeurs. Dans les 
endroits où l’on consomme de la bière, l’ex-varioleux présent sort faire 
une libation et parle 2 la w~-iol~, on peut ensuite commencer A boire. 
Chez les Mofu encore, celui qui a réchappé de la variole ne peut éle- 
ver de taureau du nza~-ay avant longtemps et on ne lui confie plus de 
taureau. Il ne peut remplir la fonction de ndo kuli, accomplir les sacri- 
fices à la place d’un autre, ce qui lie fortement deux individus. Passé 
au stade « d’ancêtre >p, le varioleux peut encore garder un statut parti- 
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culier. À Mekeri, après son décès, le varioleux n’est pas intégré dans 
la lignée des ancêtres. Il le sera lorsqu’un membre de la famille aura 
été touché par la maladie et pourra alors se charger de son kuli. Les 
Mafa de Magumaz font faire de petites poteries pour représenter les 
ancêtres, les jumeaux et aussi les varioleux. C’est la plus petite pote- 
rie, couverte, comme il se doit, de petites pastilles d’argile, qui les repré- 
sente. Elle est montée par une potière ayant elle-même contracté la 
variole. On la place sous un grenier isolé. Cette poterie ne doit jamais 
voir le jour. Lorsqu’un chef de famille déménage, on la déplace la nuit, 
enfermée dans un autre canari (à Magumaz). 
Dans les sociétés musulmanes, les anciens varioleux ne font l’objet 
d’aucune ségrégation. Toutefois, jadis. la mise a prix des esclaves qui 
avaient été atteints par la variole était sensiblement supérieure à celle 
de ceux qui ne l’avaient pas eu. C’était une force de travail moins vul- 
nérable et qui, en cas d’épidémie, pouvait assister un membre de la 
famille touché, sans bourse delier. 
Les populations du Nord-Cameroun n’ont pas l’optimisme de I’OMS 
au sujet de la variole et s’attendent à son retour. De-ci, de-là. on signa- 
le une apparition voilée de la maladie. En 1991, la « variole >F serait 
revenue à Girgila (canton de Gabwa), chez les Mineo. Six personnes 
sont mortes et le diagnostic fut hésitant. Les gens se sont abstenus d’al- 
ler puiser de l’eau dans ce quartier et on leur a fermé les marchés. 
En 19X9, chez les Mofu Durum du quartier Givel, la nature douteuse 
de la mort d’un homme rapatrié de Maroua (septicémie suivie d’une 
éruption de pustules) a fait supposer le retour de la variole, d’autant 
plus que, dans le même temps, se développait une épidémie de vari- 
celle chez les adultes (qui fit trois morts). La crainte fut si grande que 
l’on commença à nettoyer une ancienne place de quarantaine. Les 
devins firent germer des graines d’éleusine pour voir s’il s’agissait 
effectivement de la variole. la réponse fut ambiguë. 
Chez les Masa Bugudum, un homme est toujours en charge du fiill~ 
(= esprit) de la variole, on ne sait jamais... 
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ANNEXE 
Récits de varioleux 
L’intérêt des témoignages conjoints de Tadlamp Tesewo et de Bi Bervek est de 
confronter le malade avec celui qui 1 ‘assistait (épidémie de variole de 196 l- 1962 
sur le massif gemzek). 
Celui de Sidah Iguda est de relater l’introduction de la variole et la progression 
de l’épidémie, suivie de tensions socio-politiques sur le massif de Duvangar 
(1961-1962). 
Ubbo Aisatu, aristocrate peule. dCcrit l’évolution de sa maladie et ses rapports 
avec son entourage, dans une situation vécue à domicile, à Maza (épidémie de 
lY43 dans la région de Maroua). 
Danna Maliki donne, yuant à elle, le point de vue des malades placts dans le 
lazaret de Maroua lors de la demiere épidémie de 1961-1962. 
Récit 1 
Tadlamp Tesewo, du quartier Frep, de Gemzek 
s J’étais marié et avais des enfants quand je fus touché par la variole. L’épidémie 
était d&jâ à I’euvre sur le massif. Je fus tout d’abord pris de frissons. puis la 
fibvre monta et toutes mes articulations me firent mal. Les maux de tête étaient 
tels que je pensais que mon crane se fendait, je déambulais comme ivre devant 
ma concession. 
« J’avais la bouche sèche, j’avais soif, mais je rendais l’eau fraîche que l’on me 
donnait. 11 m’était impossible de déftquer et difficile d’uriner. 
s On vint me trouver pour que j’avoue mes fautes durant les dernières années, 
mais je ne pouvais rassembler mes idées. Comme on me pressait de le faire, car 
sans cela je ne pouvais sortir de la maison, j’ai alors un peu parlé. 
c< Je fus mis Zt l’écart, à peu de distance de la concession. allongé sur le sable. 
Je devais toujours rester couché sur le dos. Je. ne reconnaissüis plus ceux qui 
m’entouraient, pourtant on venait d’installer auprès de moi mon propre frère, 
ggalement atteint. 
+ Ma famille était partie à la recherche d’un ancien varioleux pour s’occuper de 
nous, ce fut un Mboku, Bi Bervek, qui accepta. 
Xc Le quatrième jour, les boutons, de simples gonflements, apparurent sur le front. 
Ils firent rapidement mal comme la brûlure faite avec de l’eau bouillante. On a 
mal jusqu’à l’os. Les boutons passèrent sur les épaules et les membres. 
+ Après conseil d’un devin, on m’étendit sur une litière de feuilles de Lmma 
mimxmpa, que l’on renouvela une fois. 
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« Pendant ce temps-là, mon fils était en avant de notre habitation et à la flûte 
répétait ma devise pour annoncer à nos parents et voisins que j’étais pris par le 
feu de Dieu, et pour tenir les gens éloignés. 
« J’avais peu à manger et des aliments acides pour nettoyer ma gorge. On me 
fit sucer des fruits de dukwokor (Balanites aegyptiaca) que l’on allait chercher 
en plaine. Bi Bervek, qui me soignait, me mettait la nourriture dans la bouche, 
le reste était jeté. On commença à faire mûrir les boutons, comme pour les 
furoncles, avec des emplâtres de farine de niébés, puis le pus vint rapidement. 
À ce moment, j’avais à nouveau des frissons et de la fièvre. 
« Bi Bervek m’enleva le pus avec des épines en deux fois, d’abord sur tout un 
côté, puis il oignit cette partie d’huile d’oseille de Guinée et, le lendemain, il fit 
de même pour l’autre côté. Avant de mettre I’huile, il versait dans chaque bou- 
ton quelques gouttes de jus de feuille d’oseille et de tamarin, ce qui était pas- 
sablement douloureux. Ma peau s’effilocha peu à peu, on appelle ça VLZW a& 
te (= corps épluché). 
« On nous apporta ensuite des planches-lits. Bi Bervek put lui aussi se coucher 
sur une planche-lit, au début le soignant doit partager le sort du malade. 
« Ma famille préparait la nourriture et la transmettait par un autre revem du feu 
de Dieu, qui s’était mis au service de plusieurs concessions. Il frappait deux 
pierres pour avertir de sa présence. Bi Bervek transvasait la nourriture dans 
d’autres plats. Celui qui déposait la nourriture ne devait plus. au retour, regar- 
der en axrière. 
« Je suis resté là pendant un mois et quelques jours avant de pouvoir entrer chez 
moi. Mon “soignant” m’a alors pulvérisé de l’eau avec la bouche comme on fait 
sur un enfant sorti du ventre de sa mère. Puis nous nous sommes lavés avec de 
la bière de mai-ta, d’abord Bi Bervek, et moi ensuite. 
« J’ai pu recommencer à faire mes Mi (= sacrifices) sans même attendre que 
le dernier varioleux du massif ne soit guéri. » 
Bi Bervek (bi bervek = chef des imectes) du clan Witazan, de Mboku 
C’est lui qui a traité Tadlamp. Il a réchappé jeune à la variole et passe pour 
avoir dans ce domaine un certain savoir. 
« La variole est une maladie qui conduit à la mort si elle te frappe en plein midi. 
Il faut pour soigner la variole bien savoir l’origine de la maladie et aussi connaître 
le malade. 
<< Avant d’aller assister le malade, je ne peux avoir de relations sexuelles car 
cela déchaînerait la variole. 
« Je mets un bracelet fait d’une rondelle. de courge à piquants (Cz~w~is tnetw 
liferus) et j’en accroche un fragment sur mes reins. Je suspends une de ces cucur- 
bitacées à la porte de la concession du malade. Lorsque je donne à manger au 
malade, mes mains sont enduites d’un liquide gluant, de Grewia vilosa, et aussi 
lorsque je vais piquer les boutons. Je ne parle pas au malade ou par signes et je 
lui défends de le faire, de même que de se gratter. 
« J’écoute ce que peut diie la variole. J’écoute le vent, s’il vient de l’est et des- 
cend vers le sud, cela est favorable (c’est par là que viennent les pluies), j’ob- 
serve le passage des insectes. Je prie la variole et j’intercède pour le malade : 
que ta volonté s’accomplisse, pqrdonne-nous, toutefois, ne WI pas au-delù... 
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7~ Au cours des soins, je me suis senti passagèrement malade. comme si la vtio- 
le tne reprenait’. Si j’étais tombé malade, il aurait fallu changer de place les trois 
malades, et moi-mème j’aurais dû tn’isoler sur la tombe d’un varioleux. J’ai lais- 
sé par deux fois les malades pour m’en retourner chez moi. Il me fallut prendre 
des chemins détournés et entrer par la porte dérohte à l’arrière de ma conces- 
sioz?. 
f( Lorsque Tadlamp alla mieux et que les croûtes apparurent, je fis envoyer la 
nouvelle : lr fezz (‘orrzznence ù s’c’teindw, puis je réclamais de I’éleusine pour la 
faire germer et brasser une bière pour boire et se laver avant de sortir de I’iso- 
lement. 
*< J’ai également fait venir un ancien varioleux pour nous raser. enterrer les vête- 
ments et détruire les récipients du malade. Je me suis enfin baigné avec une 
décoction d’écorce d’Ac[zciu ~anq&zcantha”. puis je suis rentré chez moi. Là, 
j’ai préparé un mélange de Ckekz vilosu, de farine de nzczr1u et d’acre que je 
mettais au front des gens qui me rendaient visite. >’ 
Récit 2 
Sidak Iguda, clan Zeley, quartier Kilwo, Mofu Duvangar, 62 ans 
<< J’étais a116 à Maroua faire le cukala (= trmail temporaire). En ce temps-là, 
la famine sévissait à Duvangar si bien que, déjà père de famille, il me fallut par- 
t?. J’habitais le quartier Digirwo, chez Alaji Buba Sadu. J’étais porte-faix sur 
le marché et déchargeais les camions du Nigeria. 
c Au coucher du soleil. jc ressentis de violents maux de t&e et je fus dans l’im- 
possibilite de déféquer. Plus de salive dans ma bouche et la soif qui ne me quit- 
te pas. Les FulBe dirent : c’est zz&zg~a, car on commençait à en parler dans la 
ville. Mon + tuteur », Alaji, me fit chasser, mais la variole était déjà 2 l’œuvre 
dans sa concession et deux de ses femmes furent atteintes. 
« Des frères m’aidkent à regagner Duvangar. Des mon arrivée au quartier Gayak, 
je fus pris de vertiges et ne pouvais tenir debout, je ne reconnaissais plus per- 
sonne et semblais avoir perdu la raison, ma vue se troublait et je ne pouvais 
y voir au loin. On fit venir un devin de Ngola, pour vérifier si c’était bien la 
variole. » 
Lorsque le chef de Duvangar, Bizi Durum, apprit cela, il accusa Sidak d’avoir 
apporté lefezz de Dieu sur le massif. 11 voulut le renvoyer sur le champ. Le chef 
’ En pkiode d’épidémie de variole. les autres maladies qui surviennent peuvent aussi lui 
étre imputks. 
’ Chez les Mofu et apparentés, le\ autels des ancétres sous les greniers et près de la porte 
sont diriges vers l’entrée, tournant le dos au fond de la concession. C’est par la porte 
dérobée que les jeunes gens de la maison passent pour découcher. 
’ Cet arbre eut par le passé une grande importance, prkédant 1’,4c~~icr albidu dans son r8le 
d’enrichissement du sol. Les Mofu faisaient usage de ses écorces comme « savon indi- 
@ne ,,. Ce sont ses Cpines qui servent ZI percer et à nettoyer les pustules des varioleux. 
’ C’est le d&hut des grandes migrations saisonnières des montagnards. Les jeunes des quar- 
tiers de piémonts et des basses pentes comme Milwo sont partis les premiers. 
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choisit Biamiddwo et Basere, deux hommes revenus du ,feu (1~ Dieu au temps 
de son pke, le chef Mangala, et les chargea de conduire Sidak vers Jebbe et de 
le faire disparaître. 
Kdbaky, un notable écouté, s’y opposa. On décida de mettre le varioleux et ceux 
qui allaient suivre de l’autre côté de la petite colline de Kumdov. C’était alors 
un lieu désert. On construisit les premiers auvents et on plaça des jarres réserves 
d’eau. Deux jours après on y transporta Sidak. 
« Le troisième jour de mon arrivée, mon corps se couvrit de sueur et de petits 
boutons apparurent sur le front, la ligne du nez et entre les doigts ; ça faisait 
comme des brûlures. Je me suis mis à respirer difficilement. L’air que l’on res- 
pire là était comme celui au-dessus de la braise. Plus tard, d’autres boutons appe- 
lés mazive (= repiqzzé) ou h-an dus1 (= jusqn’à l’os) sortirent. accompagnés de 
douleurs fulgurantes. 
« Ma femme, Apam, n’accepta pas de se séparer de moi. Biamidawo était furieux 
et essaya de la refouler plusieurs fois, mais rien n’y fit. Naturellement, quinze 
jours après, Apam tombait malade à son tour. L’apparition des boutons chez 
Apam laissait penser qu’elle avait une forme de variole plus dangereuse, appe- 
lée dey nza nzarta (= ail d’éleusirze). Elle avait très soif, vomissait ous les jours 
et ses pieds enflèrent comme pour un elephantiasis. Nous avions tous des visages 
boursouflés sur lesquels on voyait à peine la fente des yeux. v 
Pendant ce temps à Duvangar, Bizi Durum diligenta une enquête. On s’aperçut 
que Gudgor, fils de Hijad, couchait avec la femme de son cousin germain, Si&&. 
A cause de ce manquement au sein du clan Zeley, Sidak avait été touché et la 
variole attaquait le massif. 
« À Kumdov, on avait élevé huit auvents qui abritaient chacun quatre à cinq 
personnes, et un hangar supplémentaire. à l’écart, appelé hum ma ciar (= liezz 
de remontre) pour les « traitants ». C’est là qu’ils partageaient leurs repas et 
pouvaient converser loin des oreilles des malades. D’anciens varioleux manda- 
tés par les familles venaient leur apporter des vivres. C’est là aussi que l’on don- 
nait des nouvelles du malade. S’il était mort, on disait : le rocher OM hz grotte 
l’a avalé (»zOudom kazz dala). 
« Biamidawo dirigeait tout cela avec trois ou quatre autres « traitants W. Quand 
les malades avaient des frissons de froid, il refusait que l’on fasse du feu car la 
variole redoublerait. Il faisait attention aux litières données aux femmes, à qui 
il interdisait celles de feuilles de Larznea nzicrocarpa”. Le régime alimentaire 
était le même que celui d’une femme relevant de couches. II etait composé d’une 
bouillie de tamarin le matin et d’une « boule >> à midi. Toutefois, on mklangeait 
toujours à la farine de sorgho une poignée de farine de nzarta. Le soir, le repas 
était facultatif. La sauce était préparée avec de jeunes feuilles de tamarinier 
mêlées à celles d’oseille de Guinée, sans czkkzu-i, ni poisson séché. C’étaient les 
« traitants » qui préparaient eux-mêmes la nourriture. 
« Depuis le début jusqu’à la fin de l’isolement, on ne devait pas laver les ustcn- 
. siles de cuisine. Le malade ne se lavait pas non plus. Quand les qc soignants »r 
allaient chercher de l’eau au puits, tout le monde fuyait. 
« Pour ceux qui sortaient de l’isolement, ils faisaient venir une bière de sorgho 
dans laquelle ils jetaient quelques poignées de farine de mzrta, appelle alors 
mm nzarta. 
5 L’fcorce de nzeleper (Lmznea ~~zic~~mpa), mâchée par les femmes, leur servait de cein- 
ture pelvienne. 
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tu Le ravitaillement était difficile. Les gens cherchaient partout de quoi manger, 
car la disette était toujours là. 11s n’obéissaient pas aux consignes de rester chez 
soi. On avait du mal à trouver de I’éleusine car, deja à cette époque. on en cul- 
tivait peu. On ramassa, en revanche, de grandes quantités de fruits de Diospyros 
mespil&%rmi.r pour donner à sucer aux malades. 
r< Les anciens varioleux, préoccupes de leurs propres besoins, ne voulaient pas 
assister les malades. Les prix montaient, mais rien n’y faisait. Le Baba Tabart 
(père missionnaire de DuvangarY était entré dans cette affaire. Il distribuait des 
mcdicaments et faisait des piqûres. 11 refusa que les malades soient étendus, 
comme avant, sur Ia cendre pour s’y rouler quand les boutons les lançüient rop 
ou yue les demangeaisons devenaient insupportables. Il conseilla aussi de ne pas 
percer les boutons avec les épines. s> 
Les malades affluaient à Kurndov, depuis Kilwo et Gdyak. Le jeune Gudgor, 
i< dont la faute avait entraîné la variole », mourut alors que Biamidawo était allé 
chercher des vivres. Iguda, père de Sidak, fut touché, amené h Kumdov, il mou- 
rut egalement. Sidak hérita alors de la jeune femme de son pere, mais cette der- 
nière et sa fille venaient d’être à leur tour frappées par la maladie. Sidak, quant 
a lui, après trente-deux jours passés à Kumdov, entrait en convalescence. 
Quoique très affaibli, il décida. contre l’avis du chef, d’aller soigner sa femme 
héritée à Gayak. Il créa un lieu d’isolement à Morey Vdw (= attacher Ic corps) 
avec quatre autres malades. Il laissait sur place sa première femme. Palam, qui 
devait demeurer quarante-huit jours h Kumdov. Toutefois. on comptait trop de 
morts a Kumdov et on envisagea de changer de lieu. Bizi Durum s’y opposa. Il 
voulait limiter les lieux d’isolement. Les gens refusèrent, chaque quartier : 
Gayük, Goli, Hujom, Mbadlak - où une femme officiait - avait son lieu d’iso- 
lement avec entre cinq et vingt-cinq malades. 
Les Zumaya. le clan du chef, poussaient Bizi Durum à profiter de la situation 
pour chasser Ics Zeley, qui avaient toujours été un clan frondeur. La tension était 
grande à Duvangar. On dit meme que la femme d’Iguda, en partant sur le lieu 
d’isolement, mit son hurcd (= crintzrre de cztir desfimms m+) dans la conces- 
sion d’un frère du chef parmi les autres kzrted des femmes. La variole se répan- 
dit à Gayak, chez les gens du chef. Elle toucha les frères et les enfants du chef. 
6 Père C)blat, Yves Tdhart avait fondé la mission de thvangdr en 1 9%. 11 a surtout soigne 
les gens de Durum, plus touches. en particulier le quartier Makasal et les malades de 
Mbadlak a Duvangar. 
La Mission ne fut pas avertie de l’épidcmie car « on ne parle pas de la variole ». Le père 
Tabart l’a découverte par hasard au quartier Makasal de Durum : <c Là des grappes de 
malades, cadavres vivants. se traînaient dans les cendres comme des reptiles. couverts de 
tapis de houtom comme des clous de tapissier, les visages déformes. Les rochers sur les- 
quels on placait les malades étaient rougis du sang de ceux qui s‘y frottaient... 7s 
On interdisait au père d’approcher des zones d’isolement, on lui envoya des flèches, des 
pierres... Le Service des grandes endémies prêtèrent un infirmier, Ciabriel Mana, qui, avec 
le pere Tabdrt et une religieuse, entreprirent une deuxième campagne de vaccination. Mais 
la dernière avait été faite avec des produits périmés : « Ics gens mouraient avec le papier 
du vaccin en main ». Il fallut corriger l’effet désastreux de cette vaccination ratée (on fit 
venir des doses de vaccin de Montpellier) et convaincre les gens quartier par quartier. 
Les varioleux mouraient parce que l’on ne s’occupait pas d’eux. les enfants mouraient de 
faim, les broncho-pneumonies emportaient les plus faibles, le tétanos sevissait... 
Les impressions du père Tabart sont consignées if : Un SOU~@ IWIL~X~ tl’A$-iyuc. B. de 
Dinechin, Y. Tahart. Le Centurion, I%f? : 74-76. 
Cdl. sci. ~7urr1. 3 I (1) 1995 : 149-180 
La variole daus le Nord-Cameroun 177 
« Les Zeley anciens varioleux refusèrent de soigner la fanlille du chef. Basere 
était tombé malade et Biamidawo ne pouvait prendre en charge un second &XL- 
dom. 
« Le chef obligea un Zeley, Tagodom - dont la variole qu’il aurait contractée 
enfant n’était pas bien établie - à les soigner. Sept personnes de la famille du 
chef furent avalées par le fell de Diex Le chef renvoya Tagodom les mains 
vides. 
« La variole n’avait pas fini qu’une épidémie, appelée magidama (= grippe .?1 
se déclara. II y eut encore des morts. Chaque jour, comme pour la variole, on 
enterrait sans pleurs et sans bruit. Les cadavres étaient nus, pas 4 habillés p de 
peaux, on ne répandait pas le sang sur la terre car Dieu avait déjà fait son trd- 
vail’. » 
Biamidawo, chez qui nous avons également enquêté, avait pris plus particuliè- 
rement en charge sept personnes de Kurndov : Sidak, Apam son épouse, Dizegel. 
femme de Rabe, Mawsa, Pasliay, Gudgor et Teklana. Les deux dernieres mou- 
rurent. Il reçut pour son assistance six chèvres et du sel pour trois hommes, deux 
boucs et deux boubous pour les morts, car on n’en héritait plus comme par le 
passé. Quant aux femmes, aucune rétribution n’est prévue pour elles. 
Récit 3 
Ubbo Aisatu, femme peule de Maza (près de Maroua), 67 ans 
« L’épidémie de variole survint sous le règne de Lamido Hamadu Saajo de 
Marouas. À cette époque, j’avais divorcé de Kaygamma Koyre, de Meskine, 
pour renouer avec mon premier mari à Maza. Celui-ci était allé vendre du mil 
à Cakun vers le Nigeria, avec d’autres personnes de Gazawa et de Maza. Ils 
s’arrêtèrent pour camper et les gens de Gazawa fournirent le repas avec des 
boules très blanches. Ignoraient-ils que ndagga aime passer par les aliments de 
couleur blanche ? Ndagga pénétra mon mari. De retour à la maison, il tomba 
malade et sa famille m’accusa de lui avoir transmis bonDe’ et d’etre responsable 
de son mal. Puis, il fut clair pour tout le monde que c’était ~duggtr. De mon 
côté, je m’étais fait tresser. Comme j’avais mal à la tête. je demandais à notre 
korDo (= femme esclave) de me desserrer les tresses et de me raser légèrement 
les cheveux sur le haut du front. Le lendemain. je souffris de violents maux de 
tête. Quelques femmes averties vinrent me dire qu’il ne fallait pas se raser quand 
rzdagga rôde dans les rues du village, ndagga n’aime pas le rasoir. 
« Mon mari et moi souffrions de la même maladie. Comme nous étions de nais- 
sance noble, personne n’osait nous demander d’aller avec les autres en quaran- 
taine. Nous sommes restés dans notre sare. La variole frappait le village de 
Maza. Une voisine qui était venue cueillir les feuilles dc haabiirzr”’ pour la sauce, 
’ Sur les massifs mofu de Wazang à Meri, il y aurait eu ( 196 I- 1967) entre 1 600 et 1 800 per- 
sonnes atteintes et 30 B 35 % de décès. 
’ Il s’agit en fait de l’épidémie qui frappa Maroua en 1943, sept mois aprks la mort de 
Hamadu Saajo. 
’ bonDe ou gaaye bonDe = la syphilis. 
” Hnabiiru, Momordica charuntia, est une petite cucurbitacée dont les feuilles donnent une 
sauce amère mais prisée, qui a, entre autres qualités, celle de neutraliser le poison et de 
protéger de certains maléfices. 
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dans notre concession, fut également atteinte. Généralement, on entend dire que 
mftrgyu saisit les hommes à travers leurs aliments. 
<I< Pour ceux qui n’étaient pas encore touchés dans notre voisinage, deux strata- 
gèmes étaient utilisés pour qu’ils restent bien-portants. Le premier était de cueillir 
le gzrbrrDo (Ceratorhecu sesurnc~i&s) laissé sur un champ en jachère. On le met 
à tremper dans dc l’eau et on obtient un liquide gluant avec lequel on se lave 
regulièrement. Pourquoi prend-on le gzrh&o ? pour rendre le corps glissant, 
gluant. sans prise pour la maladie qui cherche à vous saisir. 
« Le second procédé s’appelle kal@ujc”. On prend du pus chez un malade pour 
le mettre dans le sang d’une personne saine. Cette dernière tombe malade. tou- 
tefois, elle ne meurt pas. La pustule chez la personne inoculée s’appelle $rr@e 
kul~Lilu~ et celle bénigne qui peut apparaître chez le soigneur se dit : fzulfre 
c7yi1mr. 
Ce qui inquiétait le plus la vieille femme qui m’assistait et avait, elle, réchap- 
pé à une épidémie sous Ardo Yaji de Gazawar”, c’est que &~rrrlrra~ sorte dans 
la gorge et m’étouffe ou encore, s’il sort dans l’oeil, vous le perdez. mais s’il 
sort sur la peau, vous voilà sauvé ou presque. 
r< Pour lutter contre le rlaa&u~, il faut trois choses : jaBBe (Tunrurirrdm irtdi- 
ca), ucmko (feuilles de Celtis integrifoliu) et ,follere (Hibimrs sabdm$z). On 
maintient continuellement dans la chambre un feu alimenté de bois de tamari- 
nier. Il faut que la fumée aide aussi a neutraliser le duaduaw. S’il s’en prend à 
I’reil, on presse en plus du jus de tamarin que l’on instille dans les yeux. On fait 
passer dans les narines des bâtonnets de moelle de tige de mil imbibés d’eau de 
tamarin. 
cc Durant la maladie, on ne se baigne plus, depuis les macules durant la phase 
des .fitr#e he~c~ jusqu’à celle des ftqq+Ye u~&Irrwcle (pustules purulentes). 
Cependant, on se lave tout de même le visage. 
qc Pour notre cas, s’agissant de mon mari et de moi. on creva nos pustules à l’ai- 
de d’épines de kooratxhi (Acuciu utumcanthu) r3. L’opération fut pratiquée par 
une femme giziga de Maroua, islamisée, ayant aussi réchappé de la variole. 
Lorsque les pustules crevées étaient encore humides, nos serviteurs ont fait frire 
du sable. Lorsqu’il a atteint une certaine température. il a été etalé sur des nattes. 
On rions a roulés dessus un bon moment. Après que les croûtes furent apparues, 
on nous conduisit au bain. Un sillon avait été creusé en terre, qui permettait â 
une personne de s’asseoir. jambes étendues, les mains entre les cuisses. On versa 
sur nous une décoction de feuilles de tamarinier. Nous ne devions faire aucun 
geste afin qu’aucune goutte, ni squame ne tombe hors du trou. Toute l’eau qui 
ruisselle sur le corps doit pénétrer dans le trou. Si les gouttes s’éparpillent, alors 
la variole reviendra sur ce lieu. >p 
” kalijimjt-, dans le sens de co@v yur*lq~r zhosa ci qzrelqzr’rrn. 
” Ce lawan de Gazawa fut chef de 1880 8 I X94. 
” L’épine d’dcaciu a~~~~c~ntl~u est utilisée surtout par les Giziga Bi Marva pour cette opé- 
ration. Dans les mythes, cet épineux abrita les premiers Giziga et le lion. 11 fut I’hahita- 
tion des ancètres des chefs Bi Marva, alors chasseurs. 
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Récit 4 
Danna Maliki, femme fulBe du quartier Zokok (à Maroua), 45 ans 
« En 1961-1962, l’épidémie de variole avait attaqué de nombreuses personnes 
à Maroua. Je fus touchée parmi les dernières. J’avais 14 ans. Tout l’arrière de 
I’Hôpital Central, k l’emplacement des bâtiments de la SNEC. avait été aména- 
gé pour abriter les gens placés en quarantaine. 11 y avait des dizaines et des 
dizaines d’auvents pour les recevoir. 
« Pourtant, un grand nombre répugnèrent à envoyer leurs malades à l’hôpital 
car on y mourait aussi. Je vis beaucoup de gens autour de moi être emportés 
par la variole’d. Les familles s’en remettaient à Dieu qui a seul le pouvoir de 
guérir de la variole. Notables et grands commerçants se faisaient soigner à domi- 
cile. Curieusement, beaucoup en réchappèrent. 
« À la demande de l’administration, le Ldmido avait envoyé le rnaga~ji (= 
notable) et ses gens pour recenser, quartier par quartier, les personnes ayant sur- 
vécu aux épidémies de variole. Ces dernières étaient convoquées pour assister 
les malades. En fait, elles ne servirent que d’intermédiaires entre les familles et 
les infirmiers qui avaient seuls accès aux malades. Ils prélevaient une petite par- 
tie des sommes envoyées aux malades. que les infirmiers devaient gérer. Les 
infirmiers se montrèrent de plus en plus avides, ne laissant presque rien aux 
malades. Par ailleurs, les sommes prévues pour rétribuer les anciens varioleux 
réquisitionnés ne leur parvinrent jamais. 
« À l’hôpital, on nous “injectait” et on nous faisait prendre des comprimés trois 
fois par jour. Après que les pustules avaient crevé (/~rYc BoorDzzDeJ. on nous 
tamponnait la peau avec du permanganate, du bleu de méthylène et de la c< pro- 
maline » (un antiseptique : la formaline). Quand les pustules eurent tendance à 
sécher, on mit un liquide visqueux qui rappelait le kosatn petzcliDattz (sorte de 
yaourt), d’une odeur âcre. Tous les soins étaient supervisés par un médecin blanc. 
« La presque totalité des malades pratiquaient, à l’insu des médecins, mais avec 
la complicité des infirmiers, des traitements traditionnels. On mettait de la pom- 
made dans les yeux. mais les parents imposaient que l’on continue St verser du 
jus de tamarin. Les médecins recommandaient de donner des plats plus nutritifs 
aux patients, mais les familles s’entêtaient àn’apporter que des sauces de wanko 
et de follere, avec parfois un peu de poisson sec, le tout salé avec un czzkkzzri 
fait à partir de lixiviation de cendres d’excrément humain. Ce czzkkzzri là était 
également bu et, comme le watzko, il devait empêcher que le hadaare ne sorte 
au niveau de la gorge. Le daadaare de la peau était frotté en cachette uvcc des 
feuilles de Celtis integrifolia. Les infirmiers, toutefois, interdisaient de chauffer 
le sable et d’y rouler les malades, comme on le faisait pour ceux demeurés dans 
leur sure. 
« Depuis le déclenchement de la maladie, le patient ne s’amuse pas avec l’eau, 
il ne se baigne surtout pas. Lorsque les croûtes vont tomber, en plus des soins 
donnés par l’hôpital, il faut alors impérativement avoir recours à une décoction 
de feuilles de tamarinier ou de Piliostigma reticulatutn, que l’on se revend entre 
malades. 
” DELAS et ROGUET (1963), signalent 435 cas de variole et 80 déc& pour Maroua en 1962. 
Ce chiffre, très sous-estimé, neprend pas en compte tous les décès des malades restés à
domicile. 
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cq M&~e quand nous avons eu l’impression d’&re guéris, quand les croûtes étaient 
sur le point de tomber. on nous gardait toujours. Nous implorions le major (infir- 
mier major) pour partir et nous avions l’impression d’Ctre en prison’-‘. Lorsque 
la dernière croûte fut tombée. je fus libérée. Au sare, on a fait pour moi une 
grande t’&e, comme pour une naissance. » 
l5 L’expression en foulfouldé pour être à l’hôpital atteste de cette connotation h@ital/pri- 
son. On dit IM nungi n hGpitu1 =ils sont retenus à I’h6pital. 
A history of domestic animals 
in Northeastern Nigeria 
Roger M. BLENCH * 
PREFATORY NOTES 
Acronyms, toponyms, etc. 
Throughout this work, “Borna” and “Adamawa” are taken ta refer to 
geographical regions rather than cunent administrative units within 
Nigeria. “Central Africa” here refers to the area presently encompas- 
sed by Chad, Cameroun and Central African Republic. 
Orthography 
Since this work is not wrîtten for specialised linguists 1 have adopted 
some conventions to make the pronunciation of words in Nigerian lan- 
guages more comprehensible to non-specialists. Spellings are in no way 
“simplified”, however. Spellings car-r be phonemic (where the langua- 
ge has been analysed in depth), phonetic (where the form given is the 
surface form recorded in fieldwork) or orthographie (taken from ear- 
lier sources with inexplicit rules of transcription). The following table 
gives the forms used here and their PA equivalents: 










Words extracted from French sources have been normalised to make 
comparison easier. 
* Anthropologue, African Studies Cenfer, Universify of Cambridge 15, Willis Road, Cambridge 
CB7 ZAQ, Unifed Kingdom. 
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Tone marks 
The exact significance of tone-marks varies from one language to ano- 
ther and 1 have used the conventions of the authors in the case of publi- 






In Afroasiatic languages with vowel length distinctions, only the first 
vowel of a long vowel if tone-marked. Some 19th Century sources, such 
as Heinrich Barth, use diacritics to mark stress or length. These have 
been “tmnslated” into modem notation to avoid the confusing impli- 
cation of tone-marking. 
A Word prefaced by # represents a pseudo-reconstruction, in other 
words a form derived from inspection of roots that looks probable, but 
has not been rigorously established through sound-correspondences. 
This contrasts with *, used to indicate reconstructions from systematic 
sound-correspondences. 
INTRODUCTION 
Historical studies of the domestication and diffusion of Iivestock, such 
as ZEUNER (1963) or the contributors to MASON (1984 a) often give 
Africa somewhat short shrift. The absence of iconographie or literary 
records and the patchy coverage of archaeology has often led resear- 
chers to conclude that little crin be said. However, methods do exist of 
filling these historical lacunae, in particular the use of linguistics and 
ethnography. 
Northeastern Nigeria presents an elaborate mosaic of livestock species, 
breeds and production systems. The origins and evolution of this situa- 
tion have been little researched, and archaeology remains at the survey 
stage. However, recent ethnographie and linguistic surveys have pro- 
vided a fresh overview of the region. This pape? is an attempt o syn- 
thesise current knowledge to produce a speculative outline history of 
its domestic animais. 
’ 1 am grateful to Bruce Connell and Meil Skinner for reading and commenting on this 
paper and for Peter Breunig for giving me an advance copy of bis report on the Gaji Gana 
site. The original field data presented in the appendix was collected in Bomo between 
1 Y90 and 1 Y%. 1 am particularly grateful to Jim and Marta Wade for both hospitality and 
seeking out speakers of various languages. 1 should also like to thank Alfredo Muzzolini 
for a comprehensive set of offprints: 1 have not had the opportunity to incorporate a11 the 
details they contain due to the deadline on the paper. 
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FIG. l.- Northeastern Nigeria: administrative boundaries and infrastructure. 
Two new states, Taraba and Yobe, were created in September 1991. 
No precise maps of their boundaries have yet been 
published and SO only their general locations are marked. 
dav 
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Northeastem Nigeria is a large area and 1 have set limits on it for the 
purpose of this study (fig. 1). Until 1991, the region fell within Borna 
and northem Gongola States. In September 1991, both Bomo and 
cJor@a States were divided into two by Govemment decree. The two 
“new” states thus created were Yobe State. hased on Damaturu, west 
of Maiduguri, and Taraba State, with a capital at Jalingo but including 
southem Gongola State. The area studied takes in the present-day Borno 
State. the east of Yobe State and northem Adamawa State, above the 
Benue River. 1 have given less attention to the extreme west of Bomo 
State -the old Fika Emirate and the flood-plains of the Hadejia-Jama’are 
up towards Ngum-Gashua. 
The most comprehensive picture of the climate, ecology and vegeta- 
tion of Northeastem Nigeria is the Land Resource Division Study of 
North-Eastem Nigeria (DE LEEUW et cri., 1972). Rainfall cari be as Iow 
as 300 mm annually on the Nigeria/Niger border, rising to 700 mm near 
Yola. Most of Bomo is semi-arid Savannah or sub-desert, with flooded 
pastures towards Lake Chad and montane regions in the extreme south- 
cast. The soils in the north-central part of Bomo are largely aeolian 
sands, formed by wind-drift from the desert. 
Lake Chad no longer exists as a body of open water in Nigeria, and it 
has been replaced by open plains of swampy grassland or even dry 
savannah. The prehistoric extent of Lake Chad cari bc seen from the 
distribution of J+ki, a distinctive clay plain of black cotton soil. The 
fil-hi plains are broad Bat expanses of heavy clay, virtually without trees, 
covered with annual grasses in the wet season. In places stands of aca- 
cias and desert-date interrupt the plain. The Gwoza hills, along the 
Cameroon border, are part of the larger granite chain of the Mandara 
mountains and, in the south-west, the Biu Plateau, a basait plain, rises 
to nearly 1 .OOO m. These mountains are covered in scattered rock pieces 
with some regions of flat soi1 between them. 
This type of historical reconstruction essentially depends on four types 
of source material; archaeology, historical records, linguistic data and 
current ethnographie research. Concealed within linguistics and des- 
criptive ethnography is the evidence for past history. Compiling lists of 
names for animais in a variety of languages, provides a basis for 
constructing a mode1 of historical stratification. Un&e food plants. 
where the distinct speciation usually results in a clear terminology, the 
important differences within species of livestock, i.e. breeds. are nei- 
ther consistent in terminology nor easily elicited. 
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Archaeological Data 
Until very recently, archaeological research in Borno was represented 
almost entirely by the excavations of Graham CONNAH (1981, 1984). 
Connah’s monograph on the Daima sequence, afirki (clay plain) sett- 
lement mound, illustrates the transition from Stone Age to Iron Age in 
the Chad Basin. However, the material is disappointingly late in histo- 
rical terms and CONNAH and JEMKUR (1982) mention a 3,000 B.P. bar- 
rier. This may reflect the much higher water levels of Palaeo-Chad in 
the pas& as the presence offirki apparently represents former lake levels 
effectively preventing settlement over a wide area and thereby elimi- 
nating potential archaeological sites. 
In 1990, work began on a more detailed archaeological survey, a pre- 
liminary report on which is given in BEEUNIG et ul. (1991). The most 
significant finding they report is of pottery associated with charcoal on 
the Bama ridge at a site near Konduga with a radiocarbon date of 6,340 
f 250 B.P. In the Gaji Gana site, north of Maiduguri, there are nume- 
rous volcanic flake tools, representing stone axes and also bifacial 
arrowheads as well as domestic cattle bones. BREUNIG et al. (in press) 
tentatively associate these with the Saharan complex identified by SHAW 
(1977); if SO, this suggests that Bomo had a historical influx of popu- 
lation from the Saharan region between 5,000 and 2,000 B.P. 
Beyond Bomo, the broader archaeology of the Sahara is the major sour- 
ce in providing dates for the diffusion of domestic animals to the Lake 
Chad region. The results of recent work have been summarised in SMITH 
(1980, 1992). EPSTEIN and MASON (1984) and GAUTIER (1987). Another 
related reference source are the studies of Saharan rock-art, especially 
by MUZZOLN (1983 a, b, 1990, 199 1 and references therein). A recent 
discussion of the evidence from ethnography and linguistics is found 
in BLENCH (1993 b). 
Historical Sources 
The earliest historical sources relevant to this region are from the medie- 
val period, when the first Arab geographers began to collate data about 
the “Sudan”. More occasionally, other types of written source, such as 
correspondence, also exist, although these are richer for political rather 
than economic history. LEWICKI (1974) has filleted the Arabie sources 
for references to (edible) domestic animais and his compilation is the 
most comprehensive study for the whole region. 
In the more recent epoch, studies of this region inevitahly start with 
DENHAM and CLAPPERTON (1828). Far more valuable, however, is 
Heinrich BARTH, and there are few subjects on which he does not have 
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some illuminating commentary. Apart from the materials in his Travels 
and Discovuies (BARTH, 1857-I 858), in the footnotes to bis compara- 
tive lexical data, BARTH ( 1862. II) has additional observations on the 
history of domestic animals. NAC:HTIGAL (in Bomo in 1870 but here 
quoted in the modem annotated English translation, 1980) devoted some 
pages of his travels to the livestock of Bomo. Other travellers include 
ROHLFS (1874). ALEXANDER ( 1908) and MACLEOD (19 12). Materials on 
Bomo were synthesised by SCHIJLTZE ( 1913) who includes a useful 
appendix on ruminant livestock breeds with their Kanuri names. 
SEIDENSTICJSER and AD~IV~U (1986) represent he most significant biblio- 
graphie resource for Bomo and the surrounding region. 
Lexicographical Sources 
No systematic linguistic survey has ever been undertalen in this region 
and many of its languages remain virtually undescribed. The wordlists 
of MEEK (193 1) are still a significant resource as are the Chadic word- 
lists in UAFr (1981) despite the hasty circumstances of their collec- 
tion. The major languages have useful lexicographical sources and 1 
have used ABRAHAM (1962) for Hausa and CYFFER and HUTCHISON 
(1990) for Kanuri. TAYLOR% ( 1932) Fulfulde dictionary is the princi- 
pal source for Nigerian Adamawa, but NOYE (1989), although concer- 
ned with Fulfulde of Northern Cameroon, cites many of the same forms 
found in Nigerian Adamawa. A number of other single-language refe- 
rentes are given in the table of sources after the bibliography. 
There are four texts dealing with the etymology and possible source of 
names for domestic animals in this region. The most important is 
SKINNER ( 1977) which discusses and sets out the lexical data for a wide 
range of Chadic languages. Although it Will be apparent hat 1 disagree 
with many of Skinner’s historical conclusions, his pioneering paper 
established cognate sets for many of the major roots and base forms 
and made many valuable suggestions conceming etymologies. Skinner 
followed this up with a useful discussion of loanwords in Hausa 
(SKINNER, 1981) which further develops some of the ideas in the pre- 
vious paper. SCHUH (1982 a) as part of a survey of West Chadic, inclu- 
ded a discussion of names for domestic animals. T~URNE~~ ( 19X7), in 
Seignobos’ important compilation of data on the pony in Central Africa, 
collates much of the availabIe information on names for equids and also 
suggests historical inferences thdt cari be drawn from these. 
TO make sense of existing roots within the broader context of the phyla 
to which individual languages belong, it is often necessary to look at 
large-scale syntheses that refer to regions centred well outside Northeast 
Nigeria. The most standard work for Niger-Congo is GREENBERG 
( 1966). although WESTERMANN ( 1927) and MEAR~VSKY ( 1976- 1977) 
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represent more significant assemblages of data. Nilo-Saharan is less 
well-served, but 1 have been able to make use of the unpublished com- 
pilations of Roland Stevenson. For Cushitic, a useful source is EHRET 
(1987) and for Chadic, NEWMAN (1977). SKINNER (in prep.) is an ety- 
mological dictionary of Hausa which has extensive cross-referencing 
to other branches of Afroasiatic. Another source of useful compasisons 
is BENDER’S study of livestock terminology in northeast Africa (1982). 
HUMAN POPULATIONS 
Figure 2 shows the approximate distribution of ethnie groups in nor- 
theast Nigeria. More detail on the names, locations, population size and 
classification cari be found in CROZIER and BLENCH ( 1992) and in 
BRETON and DIEU (1983). The populations of northeast Nigeria cari be 
usefully divided into two parts: the diverse, agriculturally-oriented 
peoples of the south, and the peoples of the north-central region cor- 
responding broadly to the domain of the Kanuri people. but encom- 
passing a variety of pastoral peoples. The Kanuri have a prominent 
place in African historical texts because of the existence of early chro- 
nicles of their kingdoms and the striking archaeological sites that remain 
from this era. In some ways, this has mitigated against descriptive eth- 
nography; many Kanuri subgroups are almost unknown in the liter- 
ature. 
Northeastern Nigeria represents a confluence of three of Africa’s four 
language phyla, Niger-Congo, Nilo-Saharan and Afroasiatic. In terms 
of number of languages, Chadic languages predominate, although Nilo- 
Saharan probably covers the greatest geographical area. Table 1 shows 
the language phyla and some representative groups within them. with 
comments on their range. 
In the main, Kanuri are cultivators, but have substantial holdings of 
both cattle and small ruminants. Where the environment permits, they 
manage these animals directly: however, where pasture is inadequate 
or there are water shortages, they have developed entrustment arran- 
gements with the Shuwa Arabs and the Ful6e. The Kanuri are well- 
known for their eIaborate and ancient kingship systems, and their com- 
plex hierarchical social structure (COHEN, 1967). The Kanuri live 
interleaved with more pastoral groups, speaking closely related spee- 
ch-forms. In the north, these are represented by the Mober and Manga 
and in the central region by the Badawai and Koyam. Shuwa Arabs are 
mobile pastoralists whose links are with the related Arabie-speaking 
groups in Northern Cameroon and Chad. They appear to have first pene- 
trated this region in the fourteenth Century (ZELTNEK. 1970). Fu16e pas- 
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toralists probably came into Borno from further west as early as the fif- 
teenth Century, although their political hegemony in Yola. further South, 
only dates from the early nineteenth Century. 
TULE 1 
Language Phyla and Families Represented in Northeastern Nigeria 
Language Phyla Main Croups Comments 
Nilo-Saharan 
Kanuri, Kanrmbu, Tedd Kanuri were confined to fur- 
ther north until the nineteenth 
and early twrntieth centuries 
dnd mut-h of the Maiduguri 
region was inhabited by 
Gamergu and Margi 
Niger-Congo 
1. Adaniawa Yungur group 
Longuda 
2. Bantu jarawnn: Mbula-Bwazz<r 
3. Atlantic Fulfir 
Settled agricultural groups 
A single group represcnted 
more fully rlsewhere in 
Nigeria 
The Fulbe enterecl the region 
‘1s nornaclic pastoralists but 
many are now settled agro- 
pastoralists 
Afro-Asiatic 
1. Chadic West Chadic: Dem, Hausa The H~IJS~ are either trxlers or 
t’armers specialising in dry-sea- 
son cultivation 
Central Chaclic: Bur&r, Margi Ether Chadic speakers are 
settled cultivators 
2. Seniitic 
Fali, Laamang, Bata, Sukur. Yedina etc. 
Shuwa Arabs 
Uled Suliman Shuwa Ardbs reachecl Borno 
in the Middle Ages but the 
Ulecl Suliman are recent 
migrants to the region (1980s) 
South of the Kanuri is by and large the domain of the highly fragmented 
Central Chadic languages. Of West Chadic, only Dera [Kanakuru], bet- 
ween the Yungur cluster and Wiyaa [Waja], falls “naturally” within the 
region. However, Hausa, although spoken only by recent migrants and 
as a second language, has exercised a powerful influence on the region, 
witnessed by the extensive loan-words found in a11 the languages of the 
region. Like the Adamawa-speakers, most of the Chadic groups are dis- 
persed with no central authority. Since the late 1960s the peoples of 
the Gwoza hills (the foothills of the Mandara proper) have been under 
pressure to move to the plains through the Gwoza Resettlement Scheme. 
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FIG. 2. - Languages of Northeastern Nigeria. 
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The pattem is thus of a mosaic of small, highly diverse agricultural 
groups, interconnected primarily by the political authority of the 1Gmu-i 
in the pre-colonial era, and by the long-distance trade-routes opened up 
by the Hausa in this Century. In addition, the whole region has long 
been penetrated by highly mobile pastoral groups, who inevitably carry 
both ideas and artefacts from region to region. More detailed descrip- 
tions of the populations cari be found in BAROIN (1983, BLENCH (1990), 
BOUQUET (1990), BEUUKAMPEK ( 199 l), LE COEL~R (1950). LE ROUVREUR 
( 1989), PALMER ( 1929), STENNING ( 1959) and WHITE ( 194 1 a, b). 
Classification of Language Phyla 
Within Northeastem Nigeria. the classification of the languages is 
broadly accepted. However, the quest for the routes whereby domestic 
animals reached this region cari only he tracked linguistically by esta- 
blishing extemal cognates. 
INDIVIDUAL LIVESTOCK SPECIES 
The history of individual species cari be tracked broadly through 
archaeological and historical sources although more detailed regional 
information cornes from local traditions and lexicographie data. Setting 
a somewhat arbitrary political boundary on the languages cited is a 
convention adopted to limit the size of the potential dataset and provi- 
de a sense of the regional system. However. citations are given from 
languages and reconstructions outside the region, where these are appro- 
priate to understanding the patrem of the data. Syntheses of data from 
individual languages are given in a series of tables in the Appendix. 
which should be consulted in conjunction with the descriptive sections. 
Descriptions of the present-day use and management of individual spe- 
cies is drawn from RIM ( 1992). 
Came1 
The one-humped dromedary is originally an Asian domesticate 
(EPSTEIN, 197 1). Although it made its way into Egypt as an exotic at 
an early period, it seems to have only been developed as a work-ani- 
mal in the Roman period. Most West African camels are pack or dual 
purpose animals classified as a lowland desert race (WILSON, 1984: 48). 
Camels are used to carry loads, as persona1 transport. to draw water 
and to pull ploughs. Working camels are almost exclusively males and 
very few animals are bred in Bomo. Nearly a11 the camels found there 
today are bred in the Republic of Niger, particularly by the Teda. The 
Uled Suleiman and some Manga and Mober pastoralists bring herds 
from Niger in the dry season. Tn this region, camels vary in colour from 
brown or dark red to fawn, with a darker, sometimes black, mane. 
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There are no references in the medieval Arabie sources to camels in 
Borno or Hausaland (LEWICKI, 1974: 88). The Kano chronicle mentions 
that the first ruler to own camels was Abdullahi Burja, in about 1440 
A.D. Writing about Bomo in 1870, NACHTICX ( 1980, II: 193) men- 
tions that fresh camel-meat was preferred to cattle. This has complete- 
ly changed in the last Century, as now beef is the prestigious food and 
camels are usually shipped to Hausaland for slaughter. 
Camels were evidently more common in northeast Nigeria until recent- 
ly, as many languages have words for camel, and yet speakers today 
only have indistinct ideas about the appearance of the came1 itself. 
Sukur traditions mention the use of camels to bring firewood and other 
trade goods up into the mountains. Even today, Wandala traders occa- 
sionally appear in the Gwoza area with load-carrying camels. 
Linguistically, there are two sources of words for came1 in northeast 
Nigeria, loans from Berber and from Fulfulde. Through most of sou- 
them Bomo, some version of Berber *lw is common, whereas in 
Adamawa, Fulfulde ngelooba is usually borrowed. SKINNER (1977: 
179) discusses the history of the *lynx root. He notes that it is proba- 
bly a borrowing from the Arabie *gmZ root (also borrowed into English) 
and that the Fulfulde term is probably another version of the same root, 
perhaps borrowed directly from Arabie al-gmI. SCHUH (1982 a) points 
out that in Twareg dialects close to Northem Nigeria, came1 is presently 
alam, i.e. the -y- yielding Hausa -G- has been deleted. TOURNEUX ( 1987) 
gives further names for came1 in Cameroon and Chad, where again, the 
Berber root is common. 
BARTH (1862, TII: 187) has a delightful folk etymology for the Kanuri 
kali’(giJmo, relating it to the word kalgî, meaning thom. Although 
camels do indeed eat thoms with relish, this name is simply the Berber 
root with a ka- prefix. The absence elsewhere of the ka- prefix in 
Kanuri-Kanembu suggests that the Bomo empire did not play a signi- 
ficant role in diffusing the camel, and that the settled peoples south and 
west met Twareg traders and leamt about camels directly. The Teda 
word ae is probably quite distinct, although there is a possibility that 
it is a form of alem with deleted consonants. It suggests, however, that 
the Teda received their camels early (and possibly directly from Egypt) 
and that they have played little or no rôle in diffusing the came1 fur- 
ther south. 
Horses and Ponies 
The history of the horse in West Africa is long and complex and has 
been the subject of much dispute (see EPSTEIN, 197 1, JJ and BLENCH, 
in 1993 b and references therein). Essentially, there are two quite dis- 
tinct breeds in West Africa, the small trypanotolerant pony, ridden bare- 
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back by a variety of non-Muslim peoples, and large, North African 
horses, Barbs, used for warfare and associated with Islam. The evidence 
points to different historical strata for these breeds. The ponies, with a 
long history of adaptation to West African cIimatic conditions, would 
have been brought across the desert during the Neolithic period. and 
probably underwent dwarfing in West Africa. Large horses of North 
African origin (Barbs) were transported to Bomo in late medieval times. 
There is a variety of historical evidence for the use of ponies in Bomo, 
most notably that of MOELLE (1854) who describes mounted marsh- 
dwelling Bedde [Bade] raiders causing havoc in north-western Bomo. 
However, in the twentieth Century, pony populations seem to have disap- 
peared, in contrast to the situation in Central Nigeria. Bomo is the only 
region of Nigeria where horses continue to be used on an everyday 
basis for persona1 transport, although they are not used for work. 
Herding cattle on horseback is still common in Bomo and senior Fulbe 
often direct transhumance movements of herds from homes. Horses 
have a very high prestige in traditional circles, and local chiefs lose 
face if they cannot participate in Sallah processions and Durbars with 
liveried horses. Horses are bred in a few villages and also by some of 
the FulEie Maare, and are almost always sold by private contracts rather 
than in markets. 
The complexity of equid terminology has meant that the elicitation of 
vemacular terminology has often been inadeyuate. Although a number 
of languages, such as Hausa, have two quite distinct lexemes for “horse” 
to caver the size distinction. without a special enquiry for a Word for 
pony. researchers are unlikely to record such a Word. There are also 
often distinct words for “stallion”, “mare” and “colt” and at least one 
word for “old nag”. 
The linguistic evidence for home names has been considered at some 
length by SKINNER (1977) for Chadic and TOURNEUX ( 1987) for Central 
African languages. Toumeux shows clearly that there is a complex pat- 
tem of loans and re-interpretation, involving both “donkey” and 
“camel”. Terms for home-pony are given in Appendix, table AZ?. They 
show several major roots -the most widespread of which is probably 
the #rl-gVn--- series in Chadic corresponding to Hausa dookii. Hausa 
dukzdzi, “colt”, is presumably the same root with a diminutive suffix 
(SKIWNER, in prep., 48). These appear to be ancient, although it is unli- 
kely on historical grounds that they are reconstructible to proto-Chadic. 
They almost certainly would then have originally applied to the pony. 
Indeed among the Sukur, the large horse is known as the duk makka, 
the “pony of Mecca”, an explicit reference to a presumed North African 
origin . 
These have undergone a remarkable series of changes, most notably 
voicing of one or both consonants, deletion of the final nasal, deletion 
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of a11 but C, V,, move of the final nasal to become homorganic with 
C,, and fricativisation of C,. Nonetheless, they cari generally be reco- 
gnised as transformations of the original root. 
The #kVr- roots, such as Hausa liriurdu, show up in scattered attesta- 
tions elsewhere, for example as “mare” in Ga’anda, but most notably 
in words for donkey (table A3). It is certainly attested in both Kanuri 
and Teda and both SKINNER and TOURNEUX further relate it to proto- 
Cushitic *fiarr “wild ass”. It was then applied in some places to the 
pony, and later to the domestic donkey. Curiously, it is not easy to iden- 
tify the sources of either the Twareg, Teda or Shuwa Arab words for 
“home”. 
The other con-mon and much later root widespread in the region are 
the words related to the Arabie fur-as. Such words also appear in 
Cushitic, for example, Xamirfar-za. This is discussed by SK~NNER (1977: 
195) who considers that its ubiquity illustrates a “root that is clearly 
widespread in AA [Afroasiatic]“. Although this is truc, the historical 
implication, that the large horse is therefore ancient in Central Africa, 
is false. Whatever the history of the root in the Middle East, the forms 
in Central Africa are originally loan-words from the Arabie, although 
mediated through other languages such as Kanuri and Songhay. The 
Word would have travelled with the large Barb horses from North Aftica 
that were brought across the desert in the medieval period. 
TOURNEUX (1987: 182) also discusses an interesting Word cited by 
Barth, kidara in some Kanuri dialects, meaning “old nag” or “pony”. 
This is borrowed into some languages further east, but does not show 
up in western Adamawa, unless Njanyi forms like kara are not cognates 
of the Wr- roots but results of the erosion of kadara. 
Donkey 
The donkey is indigenous to the African continent and its wild proge- 
nitor is usually considered to be the Nubian wild ass (EPSTEIN, 1984: 
176). Nonetheless, a wild ass survived in the Atlas mountains until 
Roman times which may also have contributed to the gene pool of the 
donkey. Records of domestic asses begin in Egypt in the 4th millen- 
nium B.C. In view of this, it is surprising that historical and linguistic 
evidence tends to suggest that it was a relatively late introduction to 
West Africa. There are no rock-paintings of donkeys and no references 
in the medieval Arabie sources to donkeys in Bomo or Hausaland 
(LEWICKT, 1974: 88-89). This tends to suggest that if the donkey was 
part of the “package” that came across the desert with Islam, then it 
came relatively late. 
Donkeys are limited to the semi-arid regions by their susceptibility to 
humidity, but their southem range cari be extended by careful mana- 
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gement. They are common in northeastern Nigeria where they are the 
backbone of rural transportation. They are used to draw water from the 
deep Wells in the sandy areas. and as many as three may be yoked toge- 
ther for this purpose. The donkey is a key element in the urban cultu- 
re of the Hausa, transporting firewood from rural areas and retuming 
with manure and ashes to fertilise the fields. 
LE COEUR (1950: 158) describes the semi-fera1 system of donkey-kee- 
ping practised by the Teda and this system was formerly common 
among Kanuri groups as well. The opening of trade routes to the south 
and the demand for their meat has caused their disappearance. The 
disappearance of the breeding stock of donkeys in northeast Nigeria 
has led to a trade in donkeys from the Republic of Niger. 
Names for donkey in northeast Nigeria are given in Appendix, table 
A3. Across central Nigeria, most languages have a direct loan from 
Hausa jaaki. This is borrowed from Twareg ejcrk and the possible 
connection with words for “waterbuck” proposed by SKINNER (1977: 
189j is unnecessary. 
However, in the northeast, forrns of the Kanuri khz, are dominant, and 
these may have a complex etymological history. Chadic forms are divi- 
ded between those with central vowels, kwara etc. and those with back 
vowels. The kwara forms are extremely similar to those in Cushitic and 
Omotic. BENDER (1988: 152) reconstructs proto-Omotic ‘I:kzw for ass. 
Skinner cites *dAn&Ar for proto-Cushitic, and languages such as the 
Central Cushitic Bilin has das”rrra. The most likely history of this root 
is that it originally developed as a Word applied to “wild ass”, proba- 
bly in Ethiopia. As the wild ass is indigenous to the Horn of Africa. 
This would have been borrowed into Chadic at an early period, minus 
the LJI/- prefix. It would then bave been loaned into Kanuri-Kanembu 
and back into Chadic languages further west. The spread of terms for 
donkey was probably associated with trade caravans mounted by the 
Kanuri and Wandala. This probably is reflected in the Hausa word for 
a gelded donkey, a@-ù. 
A less widespread root is #SI~~-, only found in the Mandara and the 
adjacent plains. Further south, the donkey appears to have been unk- 




The ‘ancestry of domestic cattle remains one of the most disputed topics 
in the broader debate over domestication. The most comprehensive 
overview of the origin of the traditional cattle of Africa is EPSTEIN 
&/J. Sd. hum. 31 (1) 1995 : 181-237 
A history of domestic animais in Northeasfern Nigeria 195 
(1971) and EPSTEIN and MASON ( 1984). Wild cattle seem to have been 
present in the Ancient Near East and Northeast Africa as late as 5,000 
B.C. and the earliest African cattle presumably derive from these, who 
also included historical speculations about the chronology of their intro- 
duction into Nigeria. MUZZOLETI (1983 b) has reviewed the evidence 
for cattle in Ancient Egypt and GAUTIER (1987) has synthesized the 
archaeological evidence for Northem and Middle Africa. 
Very early dates, before 9,000 B.P., are postulated for cattle in the 
Eastem Sahara (GAUTIER, 1981: 336, 1984: 69 and WENDORF and 
~CHILD, 1984: 420) who note comparable domesticated cattle from Syria 
by the tenth millennium B.P. This suggests that the isochronic diagram 
constructed by SHAW (1977: 108) showing cattle reaching West Africa 
at 1,200 B.C. (a date from the Daima excavation) is merely an artefact 
of sampling and that they must have been in the region far earlier. 
BREUNIG et al. (in press) also give a date for the bones of domestica- 
ted cattle of ca. 3,000 B.P. 
There are three major types of cattle in Northeastern Nigeria, the zebu, 
the muturu and the kuri. Zebu are by far the most numerous and were 
probably established in Bomo prior to the coming of the Ful6e. Kuri 
are found only in Bomo and in adjacent parts of the Niger, Chad and 
Cameroon Republics. There are muturu cattle in the Mandara moun- 
tains and in adjacent parts of Cameroon. Figurines of cattle have been 
recovered from excavations at Daima, south of Lake Chad, in the ear- 
liest layer of occupation, which dates from before 500 B.C. (CONNAH, 
198 1: 136). The cattle represented o not appear to have humps and 
may well have been the ancestors of modem-day kuri cattle. 
Muturu 
The muturu is otherwise known as the West African shorthom and is 
a small, stocky creature, usually black or brown without a hump. It was 
traditionally kept in systems of intensive fattening, often in underground 
pits (THYS et al., 1986 a, b and TUPPER-CAREY, 1944). A comprehensi- 
ve description of muturu distribution and production systems in Nigeria 
is given in BLENCH et al. (in press). 
Kuri 
The origin of the kuri is unknown. The nucleus of the kuri cattle popu- 
lation is within the region of the former Lake Chad, and along its eas- 
tem shores. Kuri were first recorded by the traveller Heinrich Barth in 
185 1. He records “1 saw the first specimen of the ‘kuri’, a peculiar kind 
of bull of immense size and strength, with proportionately large homs 
of great thickness and curving inwards” (BARTH, 1857-1858, II: 200). 
These distinctive, inflated, spongy homs are unknown in any other 
breed. The most comprehensive study of the kuri is Q~EVAL et al. (1971) 
which synthesised almost a11 the available materials up to 1970. 
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Kuri cattle have extremely variable colours and they cari tolerate semi- 
aquatic conditions; they cari often be seen grazing in water up to their 
stomachs in the pools alongside the Baga Polder. Formerly, when lake 
levels were higher, they used to swim between the islands as part of 
the annual migration from the low-lying swamps to the high ground. 
The name Kuri, ILltri’ in Yedina, probably cornes from the section of the 
Yedina on the east of the lake who are also called Kuri. 
Zebu 
Zebu are the dominant breed of cattle in northeast Nigeria today. The 
distinctive feature of the zebu is the presence of a fatty hump, a mor- 
phological feature that leaves no direct archaeological trace, although 
they cari sometimes be detected from skeletal features if the right bones 
are present. The zebu originates in India and was probably brought to 
the Horn of Africa at least 2,500 years ago and must have reached semi- 
arid West Africa by 1,000 A.D. (EPSTEIN. 1971). This is also confir- 
med by recent archaeozoological material at a number of sites in Mali 
(MACDONALD, P.C.). CONNAH (1981: 182) illustrates a clay figurine of 
a zebu from the uppermost spit of Daima which apparcntly dates to this 
period. 
One problem with this relatively simple mode1 is that many early repre- 
sentations in rock-art of cattle in the Ancient Middle East, Egypt and 
the Sahara show cattle with some sort of hump. MUZZOLINI (1983 a, 
199 1) has undertaken a detailed investigation of the representations of 
cattle in Saharan rock-art. He concludes that there are some apparent- 
ly early images of humped cattle that do not fit with the late introduc- 
tion of zebu and therefore advances the hypothesis of an independent 
evolution of humpedness in the Sahara. The present-day humped breeds 
of West Africa almost certainly combine genetic material from the indi- 
genous breeds and the incoming zebu. Recent work on the cattle DNA 
appears to suggest a dual domestication in the Indian and Middle 
Eastern regions (LOFTUS rt C~I., in press). 
Linguistic Evidence 
Al1 three language phyla in northeastem Nigeria have quite distinctive 
base forms for cattle and there is relatively little overlap. This indicates 
that cattle must have crossed the desert at an early period of their dis- 
persal and that there were probabiy multiple introductions into West- 
Central Africa. This is confïrmed by the present-day distributions of 
individual breeds (BLENCH, 1993 b). 
The Saharan languages, Kanuri and Teda-Daza, have cognate forms for 
“cow”, which have parallels in Berti, fit-r, and Zaghawa hX These do 
not seem to occur in neighbouring languages or in other branches of 
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Nilo-Saharan. Curiously, the Kanuri ter-m for “he-goat”, &l, closely 
resembles the word for “bull”, dalO, and the original meaning may have 
been “male animal”. This suggests that cattle reached the western 
Saharan-speakers early and probably not from the North African toast. 
The Word for “bull” in Teda, d5, however, appears to be related to 
Arabie toor and this may also be etymologically connected with the 
Kanuri ?orm. 
For Niger-Congo, GREENBERG (1966: 17) cites cognate forms from atl 
its major branches, suggesting an original root something like #na. 
There appear to be no cognates in Kordofanian (excluding Greenberg’s 
unconvincing comparison of words for “antelope”). arguing that cattle 
were brought to West Africa after the Kordofanian speakers broke away 
from the main body of Niger-Congo. The terminology does not clear- 
ly distinguish between subspecies, but it is evident that cattle were part 
of the cultural repertoire of Niger-Congo speakers at the beginning of 
their expansion in West Africa. In northeast Nigeria this root is attes- 
ted in Fulfulde and the Adamawa languages. Rather surprisingly, it is 
also loaned into the Chadic Njanyi, -nako, but this is exceptional. 
Al1 branches of Chadic attest a form something like tkr- and it is stri- 
king that Cushitic also has a voiceless lateral, #tl-, in the same C, slot 
(EHR!3T, 1987: 80). This tends to suggest early contact between spea- 
kers of the proto-languages. COHEN (1969: 182) produces an #IV- series 
for Afro-Asiatic, for example Akkadian Zzr and Soqotri Zee which may 
form a cognate set. These may, however, refer to the wild bull, still pre- 
sent in the Middle East and Arabia in the 5th millennium B.C. 
Hausa sâa has always been somewhat problematic as the sound-chan- 
ge that would make it cognate with -tla is rather improbable. NEWMAN 
(1977) suggested that Hausa cannot be a regular reflex of proto-Chadic 
and is thus likely to be a loan-Word, a view echoed by BYNON (1984: 
251). However, it is now clear that similar forms co-occur in Cushitic 
for “COW”, and EHRET (1987: 61) has reconstructed :f:J?zcl’ for proto- 
Cushitic. Other attestations related to shaanzrza occur in old Semitic lan- 
guages, for example, Akkadian 3 a’nztm, and in Berber, Twareg ees- 
wann “cattle”. Neither root has significant attestations in Omotic, which 
shows a scatter of forms, arguing that Omotic speakers only became 
familiar with cattle after the language had diversified (BENDER, 1988). 
Although these roots clearly co-exist in Afroasiatic, the absence of 
widespread attestations for s- in Chadic do suggest borrowing. Another 
possible source for Hausa is the Shuwa Arabie root &‘a, meaning 
“wealth in livestock”. A name for cattle cari probably be reconstructed 
virtually to proto-Afroasiatic, excluding Omotic. 
A rather individual name for cow is the Yedina term tùmzi, which is 
not cognate with other terms for cattle, but which closely resembles the 
root for “sheep”, #tVm-. Although such a meaning shift looks strange 
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at first sight. it seems to have occurred in Omotic (BENDER, 1988) and 
perhaps elsewhere in Afroasiatic (cf. Shuwa Arab bagrrr, “cattle” and 
the very similar root for goat in Chadic). 
Another possible connection is the rather more restricted root in Chadic 
#kVm-. This resembles closely the common Agaw term for “cattle”, 
something like #kam- (APPLEYARD, 1984: 39). Whether this is a genui- 
ne cognate or simply an accidental ookalike depends on whether more 
attestations are available in Chadic and Cushitic. COHEN ( 1969: 112) 
noted a common Afroasiatic k- for “bull” though he speculated that it 
was possibly a widespread loan. The link between Chadic and Cushitic 
is striking and argues for eariy contact between the Eastern and Western 
Sahara. 
Chat 
The goat, Capra hircus aegagl-us, evolved 7 million years ago, but it 
was probably not domesticated until 10,000 years ago in the Mesolithic 
period of the Ancient Near East (GAUTIER. 198 1: 336; MASON, 1984 b). 
They were certainly kept in Egypt after 5,000 B.C. and presumably 
spread to sub-Saharan Africa shortly after that. The site at Haua Fteah, 
Cyrenaica in North Africa, has small ruminant bones dating from the 
6,800 B.P. with no associated cattle and Kadero, near Khartoum, has 
both cattle and small ruminants at 6,000 B.P. (GAUTIER, 1981: 336). 
Goats in northeast Nigeria are divided into two related categories; the 
long-legged Savannah goats, including white “Balami” goats and red 
types often known as “Sokoto Red”, and the black or black-and-white 
West African Dwarf goats (WAD). Whether these cari be distinguished 
in archaeological contexts remains to be seen. The dwarf goat, often 
known as the West African Dwarf (WAD) is relatively homogeneous 
throughout its range. Savanna goats are much more variable in both 
coat colour and body type. Dwarf goats are highly adapted to the West 
African environment and are likely to be the earliest type in the region. 
The site of Shaheinab in the Sudan had dwarf goats at 3.300 B.C. (SHAW, 
1977: 110). 
At Daima, CONNAH ( 198 1: 183) notes the sudden appearance of clay 
figurines of long-legged goats at spit 17-18, i.e. ca. 1,000 A.D., and 
these continued to the surface deposits. Jndeed such figurines could still 
be bought in 1990 at markets in adjacent Niger Republic. CONNAH’S 
illustration (fig. 8.10) shows an animal with a prominent distended 
udder - it seems likely that these figurines emphasize the milking qua- 
lities of the long-legged goats, in Sharp contrast to dwarf goats. which 
are never milked. It therefore seems likely that long-legged, savanna 
breeds used for dairying, such as the Balami, were brought in by spe- 
cialised pastoralists at this period. 
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Tn West Africa, terms for goat in West-Central Africa cari be recons- 
tructed to a considerable apparent ime-depth. GREENBERG (1966: 19) 
cites cognate forms from all the major branches of Niger-Congo and 
WILLIAMSON (1989: 117) proposes #-hlzod’? for proto-Mande-Congo. 
As with cattle, there appear to be no cognates in Kordofanian, arguing 
that goats spread to West Africa after the Kordofanian speakers broke 
away from the main body of Niger-Congo. 
Words for goat in northeast Nigeria (table A5) form a set that is com- 
plex and difficult to interpret. There is very little trace of Niger-Congo 
#bu- in languages outside the phylum. Chadic languages have distinc- 
tive roots suggesting that goats were known to speakers from an early 
period. The roots in Saharan are distinctive and apparently not reflec- 
ted in other languages of the area, although the source of Hausa àkwiyàa 
may be in Saharan kanyî-haane. The Teda orko for goat rather stri- 
kingly resembles the proto-Cushitic *?ol-g- for “small ruminant” 
(EHRET, 1987: 22). This may be an example of the inter-Saharan connec- 
tions also possible in the case of cattle and guinea-fowl. 
The two very distinctive roots in Chadic are #kW as a generic for goat 
or female goat, and #bVgVt-- for male goat. NEWNWN (1977) gives 
#a(w)ku as a proto-Chadic reconstruction, but there seem to be suffi- 
tient attestations of a nasal in C, position to add this to the recons- 
truction. SKINNER (1977: 191) relates the #bVkVr- roots in Chadic lan- 
guages to Arabie bagar “COW” but this seems doubtful without further 
supporting evidence. Cognacy with Cushitic *bA(g)gA “small rumi- 
nant” is far more likely. It seems likely that these two roots cari be rea- 
sonably reconstructed to proto-Chadic confirming that speakers of the 
proto-language already had the goat. 
Sheep 
As with goats, sheep are descended from an ancestral Near Eastern wild 
sheep and domestic forms are recorded in Iraq as early as 11,000 B.P. 
In Africa, they first occur as domesticates in the eastern Sahara at 7,000 
B.P. and at Haua Fteah in North Africa at 6,800 B.P. (GAUTIER, 198 1: 
336). MUZZOLINI (1990) has reviewed the evidence for sheep in Saharan 
rock art and his revision of the chronology placing the first appearan- 
ce of sheep rather later, at 6,000 B.P., seems generally accepted. 
There are four basic types of sheep in Africa; thin-tailed hair and wool 
sheep, fat-tailed and fat-rumped sheep (EPSTEIN, 1971, II). Al1 the sheep 
must originally have corne out of Central Asia although they reached 
Africa by diverse routes. Hair sheep are the most widespread race in 
Africa and in Saudi Arabia and South India and it is most liiely that 
they were introduced along the same route as zebu cattle, i.e. via the 
Horn of Africa (RYDER, 1984). One of the problematic aspects of com- 
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parisons with rock art is the importance attached to decorative hom 
types in representation; the complex homs shown in Egyptian and 
Saharan sites seem to be synchronically absent in the Lake Chad area. 
Al1 the sheep in northeast Nigeria are thin-tailed hair sheep, although 
wooled breeds are kept on the far side of Lake Chad. There are three 
major breeds, the Balami, Uda and Yankasa. The fiist two are those 
predominantly used by pastoralists, while the Yankasa is the common 
breed kept by farmers. Although the Yankasa is the most common breed, 
Uda and Balami [Kanuri Wzdu and Bolonil sheep are widespread in 
pastoral herds. Almost all herds include some Yankasa, particularly in 
the south. Uda are most notably herded by the Uda’en, a Ful6e clan 
who specialises in this breed. 
The Balami is the largest native sheep in Nigeria and is favoured as a 
stall-fed breed by Muslims throughout the Nigerian Middle Belt. It is 
white and hairy with pendulous ears, a bulbous nose and a long thin 
tail: rams have a throat ruff and &are homed but ewes are normally pol- 
led. The Uda is slightly smaller than the Balami, and has a distinctive 
coat colour pattem; entirely brown or black forequarters and white 
behind. Uda sheep are adapted to long-distance transhumance and are 
less popular for fattening. Yankasa sheep are white with black patches 
around the eyes, ears and muzzle and sometimes on the feet. The rams 
have curved homs and a hairy white mane, and ewes are polled. 
Linguistic evidence for the antiquity of sheep in Africa is less clear 
than for cattle and goats and is compounded by the fact that some lan- 
guages apply the same term to both goats and sheep. In the Niger- 
Congo languages, there are no convincing reconstructions for “sheep” 
further back than proto-Volta-Congo i.e. Bantu plus Kwa and Benue- 
Congo. At this level, a form such as #gwani cari probably be recons- 
tructed. BENDER (1982) has reviewed the evidence for sheep in Nilo- 
Saharan and Afroasiatic and finds a variety of roots that suggest 
multiple introductions after the nuclei of these language families were 
established. 
Table A6 shows the names for sheep and ram in northeast Nigeria. The 
most striking root (or base form) is #tVnz-, which occurs widely in 
Saharan, Afroasiatic and Niger-Congo. I have chosen not to posit a 
velar for C, in Chadic, although it is widespread, since the extemal 
source forms contain no trace of it. and it is likely to be an affix added 
early in the history of Chadic. NEWMAN (1977: 3 1) proposes *tmki for 
sheep in proto-Chadic. 
Like other ruminants, the sheep must have been brought across the 
desert. and the agents of its movement he ancestors of the present-day 
Berber. It is likely, therefore, that the #tVnz- roots go back to the Berber 
adaman. This would probably have been loaned into Saharan and also 
been separately introduced into Chadic at an early stage in its diversi- 
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fication. The word for a two-year old sheep in Teda-Daza, &nnu, is the 
link with the Kanuri term as with the Berti tmzi. The borrowings into 
Niger-Congo would have corne from multiple introductions in the West 
African Sahel at the termini of trans-Saharan routes. 
The #kVm- root, which occurs throughout Chadic has less in the way 
of convincing extemal parallels, although the Kanuri for ram, ng%-6, 
bears more than a passing resemblance to the Hausa form. Following 
the argument above, it cannot be part of proto-Chadic, unless it origi- 
nally had another meaning such as “male animal”. It is therefore an 
early period loanword. LE COEUR (1950: 201) notes that the Teda Word 
for sheep, ywomo, applies to a wool sheep and it may be cognate with 
Zaghawa &-U. 
Pig 
The history of pigs in West Africa is disputed and it is unclear whe- 
ther they are ancient or were introduced by the Portuguese (EPSTEIN. 
1971, II). There is certainly an ancient tradition of pig-keeping at 
Sennar, in the Sudan, and the black, hairy pigs found in the Nigerian 
Middle Belt may also be a relit of this practice. CONNAH (198 1: 185) 
recovered a fired clay figurine at Daima that might be a pig, though no 
bones have been defmitely identified. BARTH (1857-1858) mentions that 
fera1 pigs were common in Chad in the nineteenth Century, which would 
provide the appropriate geographical link. Whatever the case, the majo- 
rity of pigs raised today in Northeastem Nigeria are descended from 
“improved” European breeds imported by missionaries and through 
agricultural officers. 
Pigs are prohibited in the Muslim areas of northem and central Bomo, 
but are widely kept further south, in the Bura, Margi, Kyibaku and Higi 
areas, and along the Cameroon border. They are confined during the 
cropping season and fed on the residues of beer. Although there is a 
small local market, the great majority of pigs are sold to traders from 
the south who load them into pickups and transport hem to Ibi, Enugu 
or other entrepôt markets. 
Pig is frequently not elicited in the usual wordlists and even where it 
is included, the distinction between the domestic and the two types of 
wild pig is often ignored. As names for the domestic pig are often bor- 
rowed from those applied to wild pigs, especially Potamochocnw, the 
lexical data is at present an unreliable guide to the history of the domes- 
tic pig in this region. In Appendix, table A7 gives names for pig in 
some languages of the northeast. There appears to be an old Chadic 
root for bush-pig, #dVgVl-, that has been applied to the domestic pig. 
Many peoples have simply taken the Hausa name, àula&, especially 
in Central Nigeria. This in tum was probably borrowed from Yoruba 
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since words for domestic pig in Nupe and other languages are quite 
different. On present evidence, it is impossible to decide whether there 
was an ancient pig population in this region. 
Dogs and Cats 
DO~S 
The ancestry of the domestic dog remains uncertain and a number of 
canids may be implicated in present-day types (CLU-ITON-BROCK, 1984). 
The dog is not native to Africa and was introduced at an unknown per- 
iod in the past. EPSTETN (197 1. 1) who reviewed this question at leng- 
th, shows that dogs were known in Egypt in the pre-Dynastie period 
and so could have been brought across the desert in prehistoric times. 
Tt is likely that there have been multiple introductions from different 
sources. although the only race found in northeast Nigeria is what 
Epstein calls the “pariah dog”. 
Dogs are kept in parts of northeast Nigeria for hunting and guarding, 
but net eaten. Generally, dogs are not kept by herders in northem 
Nigeria. but some of the pastoral peoples further south use them to 
guard their livestock. The dogs are fed milk to encourage them to stay 
in place while the owner is away. In many Kanuri villages, dogs are 
regarded as unclean and, sometimes, as contrary to Islam. Nonetheless, 
populations of semi-fera1 and often diseased dogs live on the margins 
of villages in most regions. The Warji and Tangale peoples from Bauchi 
State travel throughout Bomo in the dry season, buying old dogs and 
catching fera1 dogs, a practice which is regarded as something of a 
public service. as dogs often trouble livestock. They then herd the dogs 
back to the major dog markets, where they are sold on to entrepreneurs 
who deal with traders from further south, eventually reaching down to 
Calabar. 
BARTH ( 1862, II) observed long ago that the widespread similarities in 
names for dog in Africa argued for multiple introductions from a sour- 
ce region, i.e. North Africa. The lexical data on names for dog is given 
in Appendix, table A8. There are essentially two quite distinct major 
roots in West Africa, broadly identifiable with Niger-Congo and Chadic. 
The main root in Chadic and Saharan is kidi-km-i, occurring in Saharan 
and in a variety of forms in Chadic languages. If, as BENDER (1975: 
159) and SKINNER ( 1977: 187) suggest, this root is common Afroasiatic, 
then Akkadian k-l-h, Arabie kulb and Kabylé akelhzm a11 form part of 
a cognate set. It is interesting to note that, except for a few cases, Omotic 
has a wide scatter of terms, indicating that the dog was adopted @er 
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Omotic began to diversify. NEWMAN (1977) proposes #kar- for the ori- 
ginal proto-Chadic, although recognising that the irregular correspon- 
dences may well indicate a pattem of ancient loans. The source of the 
Kanuri and Teda-Daza words Will be loans into Saharan from proto- 
Chadic or possibly Berber. 
The deeper history of this root is more complex; proto-Omotic for dog 
is *kan (BENDER, 1988: 145) closely resembling proto-Indo-European 
*Fcu,o~z- (RAS~, 1982: 27). The third radical, -h, is now generally consi- 
dered to be an affix marking wild animais and would not necessarily 
travel with the remainder of the Word. RABIN (OP. cif.) notes that forms 
such as Latin canis may be direct loans from Afroasiatic. Historically 
speaking, given the Middle Eastem origins of the dog, this is not impro- 
bable. 
The diversity of forms in Chadic languages is striking but it seems at 
least possible that they are a11 related, but that the process of ancient 
loans has created a confusing distribution. If SO, then the following pro- 
cesses must have occurred: 
- Existence of original *k-l-b root in Afroasiatic. 
- Deletion of -b when this root is borrowed into either proto-Chadic 
or Saharan 
C I-+r+d+d. 2 
- Weakening of C, to an approximant, y-, w-, a glottal and disappea- 
rance (Dera and Tera group). 
- Centralising of V, giving ada forms in West Chadic. 
- Weakening of V, to a palatal approximant in Central Chadic, e.g. 
Huba h;yà. 
- Change of C, velar stop to a fticative x- and voicing to y-, e.g. 
Madzarin x&& and Gava yùdà. 
- Deletion of Vi in some forms, e.g. Afacfa kle or Margi hyn. 
The development of a high back vowel u- in V, position in some Central 
Chadic languages is rather unusual, but the attestation of almost every 
intermediate form suggests that these are genuine cognates. The origin 
of the final nasal in Fali language is also unclear and it may represent 
a trace of some sort of modifier. 
Another possible connection is with the Agaw terms for dog, such as 
Bilin gadag. These seem to resemble the Chadic forms very closely in 
some cases. If these are cognate then the complex process of detiva- 
tion outlined above need not be invoked and the gVd- forms in Chadic 
are ancient and widespread loans. 
The Yungur, Mbula and probably Fulfulde forms relate to the common 
Niger-Congo root for dog #bu-. This is found atmost throughout West 
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Africa, in a11 branches of Niger-Congo except Kordofanian and presu- 
mably reflects an early trans-Saharan introduction west of Lake Chad. 
The evidence suggests that in West Africa there were at least two quite 
distinct introductions, which may retlect different routes across the 
desert. One introduction, in the Lake Chad area, must bave been 
conternporary with the initial development of proto-Chadic. Another 
introduction, further West, must have introduced the dog to Niger- 
Congo speakers shortly after the initial expansion of the family. 
Cats 
Domestic cats are usually considered to have developed from Felis syl- 
wstris libvca, still found wild through much of Africa (ROBINSON, 
1984). The Egyptians are likely to have brought the cat into domesti- 
cation gradually, with, full domestication by 1,000 B.C. There is no evi- 
dence on the date or means whereby it spread to sub-Saharan Africa, 
although today it is found throughout he continent. Cats are kept throu- 
ghout northeast Nigeria, but solely for exterminating vermin and not as 
pets, and are semi-fera1 in many regions. 
The etymology of the Word for domestic cat is discussed in SKJNNER 
( 1977: 18 1) who suggests the Cushitic forms ‘are cognate and thus the 
term is of great antiquity in Afroasiatic. This seems difficult to belie- 
ve as there is no evidence for such early transmission of the domestic 
cat through this region. He also argues that Daza. which has one of the 
same roots as Kanuri, *nganz, must therefore have borrowed this root 
from lookalikes in Chadic, such as Bade ggeeyurnarz. However, a much 
more likely process is that the cat was named fiist in Daza, then in 
Kanuri and that this term was loaned into the Chadic Ianguages on the 
fringes of Nilo-Saharan. 
Chickens 
The chicken is not indigenous to Africa and is generally believed to 
have been domesticated in India by at least 2,000 B.C (CRAWFORD, 
1984: 300). lt would have been transmitted to the Middle East shortly 
after that, since there is strong evidence for chickens in Egypt by the 
XIIth Dynasty. i.e. ca. 1,850 B.C (COLTHERD, 1966: 219). The ostracon 
from the tomb of Tut‘ankhamon’s tomb illustrated by ZEUNER (1963: 
445) showing a cockerel, may be said to be conclusive. However, after 
this, there is a long lacuna in the record, and it is generally accepted 
that attempts to breed the chicken in Egypt were suspended until the 
Ptolemaic period, when it had also begun to diffuse through Europe. Tt 
is most likely that the chicken was introduced to West Africa from 
North Africa shortly after its development as a major domestic species 
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in Ptolemaic Egypt. It would presumably have been carried across the 
desert in the early period of the caravan trade, evidently by-passing the 
Tibesti. 
There are no significant documentary references to the chicken that 
would illuminate the route by which it reached West Africa, but it is 
most likely that it was carried across the Sahara, like many domestic 
plants. CARTER (1971: 194) argues that the chicken spread indepen- 
dently to East Africa from India via the sea-trade; the two introduc- 
tions are thus likely to be distinct. The earliest clearly identified 
chicken bones from West Africa are at Jenne-Jeno in Mali, dated to 
between 450 and 850 A.D. (MACDONALD, 1992). MACDONALD and 
EDWARD~ (1993) note that evidence for the domestic fowl on the North 
African littoral is presently lacking, making it difficult to be sure about 
the route by which chickens reached West Africa. CONNAH (198 1: 193) 
mentions “domesticated fowls” in Daima III, but these might well be 
guinea-fowl. 
LE COEUR (1950: 128) has an interesting note on Tedd attitudes to 
chickens. He says that only the Teda of Kawar raise them and that many 
Teda refuse to eat them. as they are birds. They were previously unk- 
nown through much of the Tedd area and had begun to spread “autoul 
des postes fiançais”. 
The evidence from the names for chicken (table AlO) is difficult to 
interpret, as many of the terms may have an ideophonic element. Almost 
ail the roots have one or several velars, like English, and these have 
probably been constantly re-interpreted and re-analysed in the light of 
sound-symbolism. In addition, there is usually a separate etymon for 
“CO&” and this often altemates with or influences words for chicken 
in neighbouring languages. Words for chicken in Chadic languages were 
discussed by SKINNER (1977: 182-3). BARTH (1862, II: 200) gives a 
number of Kanuri words for chicken that seem not to be recorded in 
modem lexical sources. 
Broadly speaking, there is a very widespread Chadic root of the gene- 
ral form #dVk- that seems to apply to the hen. This closely resembles 
the Arabie diik (= cock), and it is not improbable that the chicken was 
diffused in Central Africa by the earliest trans-Saharan trade. The usual 
Arabie Word for hen is not found. although the Shuwa Arabs have a 
form with the stem consonants inverted. Another widespread root is 
#kVz-, which could be an adaptation of the common Saharan ter-m for 
“guinea-fowl” (see below). Another root for “cock” in West and Central 
Chadic, #gV’-, which might be a weakening of #kVz- or an indepen- 
dent development. 
A wide-ranging review of words for “fowl” in Benue-Congo is given 
in WILLIAMSON and Snnvnzu (1968: 170-173). In Niger-Congo, the 
ancient root for “bird” has been adapted to chicken, probably indepen- 
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dently many times. However, it also appears that some subgroups of 
Benue-Congo have adapted forms from Chadic languages. For example, 
the *toko(l-o) roots in Plateau and Kainji languages presumably borro- 
wed from the tak- roots in Bura-Margi languages. Jukunoid languages 
have a predominance of -km- forms resembling those in the Cameroon 
borderland, for example Fali group languages or Yedina. Some Jarawan 
Bantu languages have simply borrowed Hausa, suggesting a compara- 
tively late adoption of the chicken. 
The chicken is thus likely to have been introduced into West-Central 
Africa by the earliest trans-Saharan caravans and the principal Word for 
chicken is thus a loan-word from Arabie. This would have spread wide- 
ly through Chadic and also into neighbouring Benue-Congo languages. 




The domestic duck in Bomo and elsewhere in Nigeria is the Muscovy 
Duck, of South American origin (CLAYTON. 1984). Tt was probably 
introduced on the sea-toast by the Portuguese and spread inland. 
Nachtigal, usually a careful observer, says nothing about domestic 
ducks, SO it is likely they had not reached Bomo by the 1870s. Ducks 
are kept sporadically through northeast Nigeria, especially in riverine 
areas. Not a11 Moslems Will eat duck, a prohibition usually explained 
by the habit of ducks of eating rubbish. 
Table Al 1 collects together the names available for domestic duck. The 
analogy with wild duck species made by the FuIfie may also explain 
some of the other unusual names. The most common term is ùg&ng~v&, 
probably borrowed by the Hausa from Nupe gbàngba. BARTH ( 1862, 
II: 20.3) refers to the name SchGn records for duck in Hausa meaning 
*“Yoruba chicken” thus giving a strong pointer to its origin. The Kanuri 
name also means “Yoruba chicken”, suggesting that the Muscovy duck 
was brought by Yoruba traders in the post-colonial era. This has in 
tumed been loaned into some languages of southem Bomo simply as 
yu~zbu, minus a Word for chicken. Curiously though, the Yoruba 
term, p.&pLyi, appears to be quite different. This suggests that the duck 
was first adopted from the Portuguese by the Yoruba. It was then 
brought to the North by the Nupe traders and spread by the Hausa or 
FulEie. 
Cuinea-towl 
The helmeted guinea-fowl, N~&ia meleagl-is, is part of the native fauna 
of Africa, and the domestic forms are barely biologically distinct from 
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wild types. The wild guinea-fowl is still very common in Bomo and, 
as a result, few farmers keep the domestic variety. There are no certain 
finds of domestic guinea-fowl in sub-Saharan sites, but guinea-fowl 
seem to have been imported into Europe from the 5th Century B.C. 
onwards (MONGIN and PLOUZEAU, 1984) suggesting a yet earlier domes- 
tication. Poultry are poorly represented in the medieval sources. but Ibn 
Sa‘ld mentions guinea-fowl in Jaja, i.e. Bomo (LEWICKI, 1974: 91). 
Table A12 gives the name for guinea-fowl in languages of northeast 
Nigeria. The most con-u-non root is #sVb-vVn which SKINNER (1977: 
192-193) shows is spread throughout Chadic. Skinner argues from this 
that the word has spread recently, but this seems unlikely as the gui- 
nea-fowl is indigenous to the region. NEWMAN (1977) also notes this 
root and proposes #zaba?z for proto-Chadic. Strikmgly, the forms in 
Cushitic are very similar. EHRET (1987: 54) suggests *zagr- for proto- 
Cushitic, but Agaw forms have -IF in the C3 slot and centralised vowels 
in V, and V,. This rather suggests an Afro-Asiatic root, although the 
particular species of guinea-fowl is not present throughout the area of 
Afroasiatic. This therefore suggests that either: 
a) the ChadicKushitic genetic relationship is closer than conventional 
models of Afroasiatic suggest; 
b) OY the word was attached to another species of bird in North Africa 
and re-applied to the guinea-fowl by proto-Chadic speakers: 
c) 01’ there was contact between speakers of the proto-languages. 
At this point, none of these possibilities cari be ruled out. However, the 
Shuwa Arabie name “bush-chicken” tends to suggest an encounter with 
an unfamiliar species, making possibility h) less likely. 
Two other less common roots in Chadic, #kVdVn- and #dVkVm-, appear 
to be local innovations. The Niger-Congo roots are too few to make a 
reliable hypothesis. The Saharan forms. kaji, etc. are more puzzling, 
since they are notably similar to the Chadic roots for “chicken” (see 
previous section). The Saharan form could have been borrowed into 
proto-Chadic with an attributor, such as “guinea-fowl of the house” and 
that this was soon lost, leaving the Saharan name for guinea-fowl as 
chicken in Chadic. 
Pigeons 
The antiquity of pigeon-keeping in West Africa is unclear, as the grey 
pigeon is part of the indigenous fauna of the region. Its domestication 
is discussed by ZEIJNER (1963) and HAWES (1984) who argue that 
pigeon-keeping may have begun in Persia and spread to Egypt. Pigeons 
are rarer in the north-east than in other parts of northem Nigeria, but 
some are housed in purpose-built pigeon-cotes made of pottery or mud. 
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The semi-fera1 system of production and the mud columbaria resemble 
strongly those still used in Egypt. NACHTIGAL ( 1980, II: 193) mentions 
that pigeons were eaten only as squabs in Bomo, before they are fully 
f’eathered. LE COEUR ( 1950: 96) says that the Daza do not raise pigeons 
although they are content to eat those produced by the Kanuri. 
Names for pigeon-dove are given in table A13. Apart from the wides- 
prend Hausa tàa?ztubàFaa, borrowed from Twareg. there is a great varie- 
ty of names, presumably reflecting the fact that the pigeon is part of 
the indigenous fauna. BYNON (1984: 253) quotes the Ghat name of the 
pigeon as taturtwt and further connects this with the Latin turtzu. 
A t’ew names actually attribute to the pigeon an Eguptian origin, such 
as Mandara “cock of Egypt” or the Margi “bird of Egypt”. Although 
this is not necessarily a reliable guide, in this case, it seems likely that 
the culture of pigeon-keeping travelled across the desert with the cara- 
van trade. The Saharan forms are clearly related to Hausa tàcrntabàïaa, 
although the recent weakening of bdw in Kanuri somewhat obscures 
this. The initial syllable ta- is replaced with the li- prefix, a common 
treatment of loan-words in Kanuri (Hurcmso~, 1981: 80). This howe- 
ver, does not immediately clarify the route by which the pigeon rea- 
ched West Africa. BARTH (1862, II: 201) says, somewhat mysterious- 
ly, <cThis domestic pigeon has, beyond a doubt, been introduced into 
Negroland hy the Sonyai». He gives no reason for this beyond the 
obvious resemblance between the Songhay and Hausa names for 
pigeon. 
Others 
Kahhits: they are almost unknown in northem Bomo, but are increa- 
singly common in the agricultural regions of the south. In most villages 
they had only been brought in, generally from local markets, since about 
1985. 
0stridze.s: at one time ostriches were raised quite widely for their fea- 
thers and skin in northeast Nigeria. Early colonial livestock census 
forms invariably included a column for ostriches, but the practice of 
keeping them seems to have disappeared in the 1940s. 
fi~flcs: river turtles are captured for food and are also kept as pets in 
water sources, where, apparently, their function is to keep the water 
clean. The placing of turtles in water-pots to eat mosquito larvae and 
clear other possible worm infestations is common in Bomo. 
Bees: the domestication of becs is not widespread in northeast Nigeria, 
but it is practised intensively in the Yobe valley. In some of the agri- 
cultural regions further south, bee-keeping has only recently disappea- 
red, apparently as a result of lack of appropriate vegetation. 
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CONCLUSION 
This preliminary study of the domestic animals of Northeastem Nigeria 
has shown a number of points that need to be taken into account in fur- 
ther work on the prehistory of the region. The most important is that 
of a11 the animals considered, only the guinea-fowl is indigenous to the 
region and has therefore a relatively “simple” history. Al1 the other spe- 
cies arrived later than the speakers of the main language phyla in the 
region and therefore the development of domestic stock is part of the 
more elaborate culture history of the region. 
Table 2 summarises the conclusions that cari be drawn from the com- 
bination of linguistic and historical evidence about the introduction and 
spread of species of domestic animal in northeast Nigeria. These are 
shown on figure 3. The approximate dates should be treated as very 
speculative, as suggestions rather than as clearly identifiable in the 
archaeological record. 
TARLE 2 
Source regions, routes and approximate dates for domestic animais 
in northeast Nigeria 
Species Source of African races Route Speculative date 
Came1 Northeast Africa 
Pony North Africa 
Horse North Africa 
Donkey Nile Valley 
Cattle Nile Valley 
Goat North Africa 
Sheep North Africa 
De North Africa 
Cat Indigenous 
Chicken India 




























Three species of domestic livestock that are not indigenous to the region 
show convincing evidence of being part of the cultural repertoire of 
proto-Chadic speakers, cattle, goats and dogs. Two other native spe- 
cies, the guinea-fowl and the pigeon, were also known to them, and the 
method of keeping pigeons in mud columbaria may have been trans- 
mitted from North Africa. 
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Mediterranean Sea 
Lake Chad Region 
Water bodies 
FG 3. - Schematir map cA routes for domestic animais reaching the Lake Chad 
region with estimatecl dates (all dates are very specul‘Give). 
Without being explicit, it is usually assumed that the original migra- 
tion of Chadic speakers was from north Africa across the Sahara. 
Certainly, the links with Berber seem to point in this direction (e.g. see 
FLEMING, 1983; BYNON. 1984). However, one the more puzzling aspects 
of the linguistic evidence is the apparent connection with Cushitic spea- 
kers across the Sahel. the connection marked “inter-Saharan” in 
table 2. Ln the case of the donkey, cattle, goat, dog and guinea-fowl 
there appears to be evidence for direct contact between speakers. The 
problem is that Cushitic languages are today separated from Chadic 
languages by a large zone of Nilo-Saharan languages. 
Recent work on the prehistory of Nubian and the languages of the Nile 
Valley by BECHHA'IIS-GERST (1984-1985) has made this more probable, 
historically. She shows that when Nobiin speakers reached the Nile 
Valley (by ca. 1,500 B.C.) they encountered speakers of Cushitic lan- 
guages from whom they borrowed a large number of words, most stri- 
kingly those connected with livestock production (goat. sheep, hen, pig, 
dung, stock enclosure, milk, etc.). The Cushitic languages that are appa- 
rently the source of these loanwords are apparently those known today 
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as Highland East Cushitic (Haddiya, etc.). This mode1 has recently 
found confirmation in archaeological work in the Nile Valley 
(HAALAND, p. c.). 
This then makes contact between Cushitic languages and speakers of 
proto-Chadic more possible. If proto-Chadic speakers migrated from 
the Nile Valley southwest to Lake Chad, like the Shuwa Arabs, mil- 
lennia later, they could have been in contact with Cushitic-speakers, 
perhaps as early as 5,000 B.P. They must already have had some small- 
stock culture, but probably picked up the donkey at the meeting. 
A rather unexpected conclusion from the linguistic evidence is the 
minor roles played by two peoples apparently geographically central to 
the routes of transmission, the Teda-Daza and the Shuwa Arabs. In both 
cases, their names for domestic animais tend to be distinct and show 
limited connections outside their immediate area. This is initially para- 
doxical, as both are pastoral peoples who depend on domestic animals 
for their livelihood. However, the likely answer is that neither had a 
significant involvement in the long-distance trade. This contrasts with 
the Hausa and Kanuri, whose terms for animals are scattered across a 
wide area of the savannahs of West Africa, well beyond the geogra- 
phical scope of this paper. 
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APPENDIX: 
LEXICAL DATA 
Introduction to the appendix tables 
These tables assemble data from a multitude of sources and 1 have not given 
the source of each citation except where authors disagree or give different words 
representing either dialectical or semantic variation. 
The transcriptions vary from fully phonemic to “early orthographie” and it would 
be impossible to harmonise them completely. Nonetheless, 1 have not necessa- 
rily respected the original transcription in the quest to make the data more 
useable. For example, Lethem uses a circumflex A to note vowel length in Shuwa 
Arabie. Since in most languages this is taken as a falling tone 1 bave translite- 
rated his long vowels as doubled vowels as would be standard in Chadic. The 
prefatory note shows some of the transliteration conventions used here. 1 have 
occasionally cited plurals where these may clarify the understanding of links 
between lexical items. 
1 have cited my own data on the following languages: 
Bana of Dumne (=Yungur) Huba (=Kilba) 
Bahuli (=Fali of Bahuli) Kamwe (Higi) of Bazza 





LJlan Mazhilvan (=Fali 
of Jilbu) 
Urambwiin (=Fali of 
Bagira) 












Except in the case of Glavda, 1 have preferred my own transcriptions. In the 
case of Dera 1 have used my own data to supplement Newman (1974). 
Sources for citations of names of livestock species 
Phylum 
Family/Branch Language with location name Source(s) used 
NIGER-CONGO 




Gana of Dumne (=Yungur) 
NOYE (lY8Y) 
RMB 
Cah. Sci. hum. 37 (1) 1995 : 181-237 
Roger BLENCH 








































Margi Baba] of Lassa 
South Margi 









Bata of Zumu 
Bata of Malabu 
Gude (=Cheke of Mubi) 
Gude Darabas 
(hoovin (=Fali of Vimtim) 
Bahuli (=Fali of Bahuli) 





RMB. MEEK (1931) 
CYFFEK and HUTCHISON ( 1990) 
Le COELJK ( 1950) 
LETHEM ( 1920) 
Various secondary sources 
Secondary sources 
D~LET (19X5) 










KRAFT ( 19X 1) 
KRAFT (1981) 
KR,~ ( 19X 1). HOFFTVIANN (P.C.) 
KM 
SCHLIH, 1 Y82 b 
RMB 
RMB 
RMB, KR.Q-T (1981) 
KIUF~ (19X1) 
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Kotoko 
Yedina 
UmmGwiin (Fali of Bagua) 
Ulan Mazhilvan 











RMB, SKWNER (1977) 
S.O. Alimata (me), Lnkr\s 
(1939) 
TABLE A 1. 
Names for Came1 in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/Branch 
Language with location 
name 
Term (plural affix Base forrn or 
follows in noun- etymology if 















































Uroovin (=Fali of Vimtim) 












































<Fulfulde Njanyi ngelooba 
Cah. Sci. hum, 3 1 (7) 1995 : 187-237 
TARI-F AZ. 
Names for Horse and Pony in N.E. Nigeria 
Phylum Language with location 
Family/Branch name 
Terrn (plural affïx Base form 
followî in noun- or etymology if 




























Jarawan Bantu Mbula w 
West Atlantic Fulfulde (Adamawa) puccu pl. pucci 
Yungur cluster Roba piro pl. pira 
C;ana (=Mboi) piso pl. piza 
Libo iprrra 
Longuda Longuda gwanwa 
NTLO-SAHARAN 
Saharan KamXi t3r (H&C)(=horse) 
hadam (Barth) (=old nag) 
kusta (=colt) 
furu 



































































Kyibaku (=Chibbuk) takù 
Huba (=Kilba) takii 
Nggwahyi takù 
Margi Putai t‘aku 
Margi Babal of Lassa tagu 
Margi of Wamdiu tagu 
S. Margi tagu 
Kamwe (Higi) Nkafa gidùwi 
Kamwe (Higi) of Bazza gudu 










Taghwa (=Zaladva) paltJa 
Mafa ptltJ=horse 
doloh=pony 
Sukur duk (=horse) 
makka (=pony) 
Bacama duwey 
Bacama Mulyen pur6 
Bata (ES Toumeux) dùwé gbàkè=horse 
dùwé=pony 
Gude tùxwa 
Uroovin (=Fali of Vimtim) tuxun 
Bahuli (=Fali of Bahuli) jihun 
Madzarin (=Fali of Muchella gixun 
Uramfiwiin (Fali of Bagira) jixun 











mpan pl. mpare 
buskong (Toumeux) 
kard (RMB) 













? + ?+tVgVn- 
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TABLE A3. 
Names for Donkey in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/Branch 
Language with location 
name 
Term (plural affix Base form 
follows in noun- or etymology if 

























àg5r (Toumeux) S. dialects 
onme pl. arma (Le Coeur) N. dialects 
Arabie (Shuwa) luunaar 
Kabyle ayyul 
Twareg ejak 
Hausa jaakii pl. jaahunàa <Twareg 

















<Hausa or Teda 
<Hausa 















Margi Baba1 of Lassa 
S. Margi 
Kamwe (Higi) of Nkafa 
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Taghwa (=Zaladva) ylqwa #sVg- 
Hadkala zuga #sVg- 
Mafa kideh ? 
Sukur zurJwa #sVp- 
Bacama kwarcyto mbt$cy ? Kanuri + 
mbwsa (=male donkey) Arabie <Ar. 
faras ‘home’ 
Gude (=Cheke of Mubi) vâmda <Fulfulde 
kwara <Kanuri 
Uroovin (=Fali of Vimtim) kwara <Kanuri 
Bahuli (=Fali of Bahuli) kwara pl. kwariin <Kanuri 
Madzarin (=Fali of Muchella) vamde &ulfulde 
UramGwiin (Fali of Bagira) ksra <Kanuri 
Ulan Mazhilvan (Fali of Jilbu) vamde <Fulfulde 
Gudu kw&ra <Kanttri 
Daba njènw-njènw, nden-nden Ideophonic? 
Njanyi vamde < Fulfulde 
Afacfa garo <Kanttri 
boro ? <Ar. faras 
‘home’ 
Yedina ktir5 <Kantni 
TABLE A4. 
Names for Cattle in N.E. Nigeria 
Phylum 
Pamily/Branch 
Language with location 
name 
Term (plural affix Base form 
follows in noun- or etymolagy if 
class languages) known 
NIGER-CONGO 
Jarawan Bantu Mbula 
West Atlantic Fulfulde (Adamawa) 















l Hausa Hausa 
Cah. Sci. hum. 31 (1) 7995 : 181-237 
rnda ? 
nagge pl. na’i #na- 
na pl. nusa #na- 
naa pl. naaa ##na- 
naa pl. naaa #na- 











eesu pl. eeswaan 
sâa pl. shaanuu ? Sec text 
Roger RLFNCH 
l Bole Karekare 
Bole 
Ngamo 













Margi Baba1 of Lassa 
S. Margi 










* Bata Bacama 
Gude Darabas 
Uroovin (=Fali of Vimtim) 






bijhni (=bull~ ? 
12i pl. laahjin Wa 















deyelè (=bull) #kVm- 
Ià *tla 
kdwà (=bull) #kVm- 
t1à *tla 
tlà *tla 




jir tle (=muturu) ‘! + *tla 
shehu (=zebu) ? 
rhbùtù 7 
awto (=bull) ? 
la #qa 
km *tla 
lan pl. liin *tla 
Madzarin (=Fali of Muchella hln “tla 
Uramliwiin (Fali of Bagira) Ian “‘tla 
Ulan Mazhilvan (Fali of Jilbu) Ian *tla 
Ciudu l&..fi ;::tla 
Daba dà +%In 
malàv (=bull) ? 
Hohna pilrkni ‘! 
Njanyi niikà ‘! loan from 
Niger-Congo 
Yedinü tàmu ‘! cf. root for 
btiee (stecr) sheep 
kùti (Kuri breed) ‘? 
? perh. named 
after people 
Y edina 
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TABLE A5. 
Names for Goat in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/Branch 
Language with location 
name 
Term (plural affix Base fonn 
follows in noun- or etymology if 





































“beewa pl. be’i 
kajaawa (=mature she- 
goat) 
6ere pl. arJ6era 
hlmbo pl. hlmba 
hrmbo pl. hrmza 
humb pl. humza 




orko pl. arka 
















kwaarà pl. kwaûin 













? c #bu 
? + #bu 
? + #bu 
? 
‘? perh. cf. Hausa 
? cf. Kanuri 
‘bull’ 
‘2 
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Margi Bahal of Lassa 
S. Margi 
Kamwe (Kamale) 






bokara (=he-goüt) #bVkVr- 
yiikua (.generic) See Gabin 
malàm (=he-godt) #mVgVlVm- 
yùkwntà See Ga’anda 
mèlrme (=he-goat) #mVgVlVm- 
7wàla ‘? 
wufïraa (=he-goat ) ‘? 
kwi #kVn- 
ncuwa (=he-goat) ? 
kway #kVn- 
7abà (=he-poat) #bVkVr- 
kwi #kVn- 
bùra (=he-goat) #bVkVr- 
ku #kVn- 
manci’u (=Ile-goat) ‘? 
ku #kVn- 
ku #kVn- 
abara (=he=goat) #bVkVr- 
kwe #kVn- 
























Bacama bogttrc (=he-goat) 
Bata of Zumu hum 
Gude Darabas xwa 
Uroovin (=Fali of Vimtim) xwun 
Bahuli (=Fali of Bahuli) hwun 
Madzarin (=Fali of Muchella) nun 
Uram6wiin (Fali of Bagira) xun 
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Names for Sheep in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/Branch 
Language with location 
name 
Term (plural affix Base form 
follows in noun- or etymolcrgy if 
class laquages) known 
NIGER-CONGO 
West Atlantic Fulfulde (Adamawa) mbaala pl. baali 
Adamawa 
















l Hausa Hausa 
l Bole Karekare 
Bole 
Ngamo 
tama pl. tamasa 
tamka pl. tamkaa 
tama pl. tamaa 




















































t<gCi pl. tiqg&n (=ewe) #tVm- 
g5m pl. gamin (=ram) #kVm- 
taaman, tamakun #tVm- 
gwaman #kVm- 
tàmàakti ##tVm- 
gbomâk pl. g6omimin #kVm- 
nd&arJ ? 
gam #kVm- 
Cah. Sci. hum. 37 (7) 7995 : 787-237 












Margi Baba1 of Lassa 
S. Margi 
Kamwe (Kamale) 











Uroovin (=Fali of Vimtim) 
Bahuli (=Fali of Bahuli) 
Madzarin C=Fali of Muchella 























































? + #kVm- 
‘! + #kVm- 
? + #kVm- 
7 + #kVm- 
? f #kVm- 
LJlan Mazhilvan (Fali of Jilbu) bagan ? -t #kVm- 
Jili gamwu (=ram) #kVm- 
Gudu mb&sü ‘? + #kVm- + ? 
goornbtiu (=ram) #kVm- 
Daba tumuk #tVm- 
ndahaz (=ram) ‘! 
Njanyi pekede 7 
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TABLE A7. 
Names for Domestic Pig in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/Branch 
Lauguage with location 
name 
Term (plural affïx Base form 
follows in noun- or etymology if 



























Hausa àaladè i Ar. 
Ngamo ndJguzu #dVgVl- 
Dera alade (<Hausa) 
Bura 
Huba (=Kilba) 







Bahuli (=Fali of Bahuli) 
Madzarin (=Fali of Muchella 
UramGwiin (Fali of Bagira) 




alade < Hausa 
hiijiiru pl. hmnjiiji i Ar. 
alade pl. iyo alade < Ar. 
alaudi pl. alaudiya c Ar. 
gilarJgaja ? 
jirowa ? 
alidè < Ar. 
khanziir 
hinziir 
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TABLE A8. 
Names for Dog in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/Branch 
Language with location 
name 
Term (plural affix Base form 
follows in noun- or etymology if 








Mbula rmvwa Old NC root 
Fulfuldc [Adamawal rawaandu pl. dawaadi Old NC root 
6ana of Dumne bbvee pl. anbueea Old NC root 
Roba pwee pl. empaa Old NC root 
Lala bwee pl. embaa Old NC mot 
Gana (=Mb«i 1 abWa pl. bwàaza Old NC mot 
Libo yibowa OId NC mot 














































kàree pl.kaainukia #kVr- 
7àdà #kVr- 






















ghagya pl. ghagyàxa ? Ideophonic 
181-237 
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l Bata 
Guduf ayada 
Taghwa (=Zaladva) kira 
Hadkala kare 





Gude Dambas ada 
Uroovin (=Fali of Vimtim) xadan 
Bahuli (=Fali of Bahuli) xadan pl. xadiin 
Madzarin (=Fali of Muchella) Xùda 
UramGwiin (Fali of Bagira) xudan 



































Language with location 
name 
Term (plural affix Base form 
follows in noun- or etymology if 
class languages) known 
NIGER-CONGO 
West Atlantic Fulfulde (Adamawa) 


















l Bole Bole 
faatuuru pl. paatuuji <Kanttri 
kutaa pl. kutaasa 4rabic 
kuta pl. kutaa <Arabie 
kuta pl. kutaa <Arabie 









mussà, mùzuumu Ideophonic? 
kyânwa 7 
J%rwa cf. Hausa 
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Kyibaku (Shibbuk) partu 
Huba (=Kilha) p35rù 
Margi Baba1 of Lassa patu 
S. Margi patu 
Kamwe (Hi@) of Bazza pàtu 
Mandara partu 









Bacama Mulyen sùk0niwi3 
Gude Darabas gudcra 
IJroovin (=Fali of 
Vimtim) guvdnran 
Bahuli (=Fali of 
Bahuli) bwekan pl. bwekanyin 
Gudu àwitàa 
Daba mbàva 
Njanyi Gwanya cteke‘ 
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TABLE AIO. 
Names for Chicken in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/Branch 
Language with location 
name 
Term (plural affïx Base fomr 
follows in noun- or etymology if 
class languages) known 
NIGER-CONGO 
Jarawan Bantu Mbula 
West Atlantic Fulfulde (Adamawa) 
Yungur cluster 6ana of Dumne 
Roba 
mgukulek 
gertogal pl. gertooâe 
go 
yaa-0 (-a) 
Lala yaa-0 (-za) 







































yaa6è pl. yaapiyén 
kolak (=cock) 
kaazadaakon 
g2aza pl. gaazàdfn 
gàskam (=cock) 
Central 






kuga (=hen) #kVz- 
gacak (=cock) #gVj- 
kujà #kVz- 
cemsa ? #kVz- 
cimse ? #kVz- 
dekta 4rabic diik? 
diyara <Arabie diik? 
Cah. Sci. hum. 31 (1) 1995 : 181-237 
‘? cf. Dem 
‘) 
#yab- w. deletion 
of c, 
#yah- w. deletion 
of c, 
cf. F>ana 
#yah- w. dele- 
lion of C, 











#kVz- + ? 
#gVj- 
? 
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Kamwc (Fali of Kiria) 


















ywacrka (Kraft) 01 




















l Bata Bacama 
Bacama Mulyen 
Bata of Zumu 







Uroovin (=Fali of Vimtim) iihn 
Bahuli (=Fali of Bahuli 1 iikn pl. iiknyin 
Madzarin (=Fali of Muchella buja’in 
UramEiwiin (Fali of Bagira) yiikun 
Ulan Mazhilvan (Fali of Jilbu) yiiki 
Jili kwukwida (Kraft) 
mtaka, takay 4uabic diik? 
ntika 4rabic diik’? 
ntika <Arabie diik? 
tiga 4rabic diik? 
ràgarn (=cock) ? 
mtikà <Arabie diik‘? 
ambugoxo :’ 
tika &rabic diik? 
tukà 4rabic diik? 
tika <Arahic diik? 
kqkà reduction of 
Bazza form’! 








? t Amhic diik? 
#kVl- 
#kVcVk- 
#kata + #kVl- 
#kVcVk- 
#kata + #kVl- 
#kVcVk- 
#kata + #kVl- 
#kVcVk- 
#kata + #kVl- 
#kVcVk- 
#kVcVk- 
? + Arabie diik? 
? + ‘! #kVz- w. 
metathesis 
#kata + #kVl- 
Wata + #kVl- 
#kata + #kVl- 
‘! + Arabie diik? 
#kata + #kVl- 














? + diik? 
4rabic diik? 
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Kotoko 
Yedina 
Njanyi cfeke 4rabic diik? 
Afada kusku #kVcVk- 
Yedina kogwi < Kanuri 
TA~IE Al 1. 
Names for Duck in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/E3ranch 
Language with location 
name 
Term (plural aftïx Base fonn 
follows in noun- or etymology if 
class languages) known 
NIGER-CONGO 
West Atlantic Fulfulde (Adamawa) caygal wuro ‘duck of house’ 
NILO-SAHARAN 
ShWUl Kanuri kuwî y&rawahe ‘chicken of 
Yoruba’ 
Teda - only words for 














Huba (=Kilba) àgWi&* 
Margi Baba1 of Lassa ahada 







Uroovin (=Fali of Vimtim) 
Bahuli (=Fali of Bahuli) 
Madzarin (=Fali of Muchella 
UramGwiin (Fali of Bagira) 




































Njanyi agwagwa <Hausa 
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T ~LE A 12. 


















Laquage with location 
name 





































Term (plural affïx 
follows in noun- 
class languages) 
jaawngal 171. jaawle 
tuwa pl. tuwaa 
tuwa pl. tuwaa 
jidnad a1 khala ‘chicken of hush’ 
kajiiye <Kanuri 































or etymology if 
known 
Barth gives a 
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Uroovin (=FaJi of Vimtim) 
Bahuli (=Fali of Bahuli) 
Madzarin (=Fali of Muchella 
UramGwiin (Fali of Bagira) 
















Table Al 3. 
Names for Pigeon in N.E. Nigeria 
Phylum 
Family/Branch 
Laquage with location 
name 
Term (plural affïx Base foml 
follows in noun- or etymology if 
class languages) known 
NIGER-CONGO 
West Atlantic Fulfulde (Adamawa) 






























fondu pl. pooli 
muktu pl. mukta 
muktu pl. muktuza 
katawar (C & H) < Twareg 
katabora (Barth) 
katabar (Barth) < Twareg 
ebero (Le Coeur) ? eroded form of 
katabar 
hamaam <.Ambic 
teire masr ‘bird of Egypt’ 
tamilla 
tedabirt 
tàantabài%a i Twareg 
muukù pl. mtiukùyan Dove (cf. 6ana 
‘pigeon’) 
bàri ‘! < Kanuri 
mbâavi ? 
ambudla masar ‘bird of Egypt’ 
mbadla masar ‘bird of Egypt’ 





tatabara < Hausa 
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Diversification culturelle et différenciation 
physique dans l’espèce humaine : 
une contribution de la biologie à la linguistique 
Alain FROMENT * 
Dans le prolongement de travaux antérieurs destinés à utiliser la bio- 
logie humaine dans les analyses historiques (FROMENT, 1988, 1992 a, 
1993), et pour approfondir des conversations tenues sur le terrain avec 
Michel Dieu, j’évoque ici les rapports entre anthropologie physique et 
linguistique, d’abord dans une perspective évolutive depuis l’apparition 
de l’homme moderne, ensuite à propos des rapports entre populations 
actuelles, notamment en Afrique. 
HOMINISATION ET LANGAGE 
L’aptitude au langage conditionne la vie sociale. Dans la quête du pri- 
mate ancêtre de l’Homme, cette faculté est, au même titre que la fabri- 
cations d’outils, une preuve de l’hominisation (LEROI-GOURHAN, 1964). 
Mais, à la différence des pierres taillées, la parole ne laisse aucun ves- 
tige, et on en est réduit à rechercher l’empreinte cérébrale de l’aire de 
Broca sur la face interne de l’os pariétal, ou de discuter la position de 
l’os hyoïde (c’est le seul os de l’organisme qui ne s’articule à aucun 
autre !), par rapport à un larynx disparu pour savoir si la faculté de 
concevoir et d’émettre des sons articulés existait (ARENSBURG et 
TILLIER, 1990). Il faut d’abord qu’un certain volume du cerveau, le 
« Rubicon cérébral », soit dépassé, mais il faut surtout que des struc- 
tures neuroniques indétectables ur les fossiles soient acquises. Faute 
d’évidence directe, on admet que certains faits archéologiques puissent 
témoigner de communications complexes. C’est d’abord le sol aména- 
gé attribué aux Australopithèques, puis l’invention du feu, la capacité 
de fabriquer des outils esthétiques qui dépassent leur simple rôle fonc- 
tionnel, vers - 500 000 ans, enfin des rituels tels que l’inhumation des 
morts (sur un lit de fleurs chez les Néandertaliens de Shanidar en Irak, 
* Anthropologue, Muséum national d’histoire naturelle, 4, avenue du Petit-Château, 9 1800 
Bruno y. 
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par exemple). Au stade Néandertalien, qui precède immédiatement le 
nôtre et se termine vers - 40 000 ans en Europe, la faculté d’abstrac- 
tion est donc prouvée, bien qu’aucune œuvre d’art proprement dite ne 
soit attestée. D’où le débat qui oppose depuis plusieurs années parti- 
sans et adversaires du langage articulé chez les Hommes du 
Paléolithique moyen (LIEBERMAN, 1975 ; LAITMAN, 1986 ; Ross, 199 1 ; 
GIBBONS, 1992) : une question non résolue est de savoir si cette strate 
récente de l’évolution humaine s’est métissée biologiquement avec 
celles qui précèdent (THORNE et WOLPOFF. 1992) de la même façon 
qu’il y a eu échange culturel et donc linguistique ; on a en effet trou- 
vé dans les premières couches du Paléolithique supérieur européen 
(Périgordien) des restes humains attribuables tant aux Cro-Magnons 
qu’aux Néandertaliens (VANDERMEERSCH, 1981) ; leur coexistence a 
duré plusieurs millénaires en Palestine (CLARKE et LINDLY, 19891, et la 
supériorité de l’un sur l’autre aurait pu tenir à une meilleure expres- 
sion verbale ; ce n’est pas l’opinion de BRESSON (1992) qui a étudié la 
possibilité, pour les Néandertaliens, de former des sons, par une appro- 
che multidisciplinaire (anatomie. linguistique, technologie, cognition). 
Que cette faculté remonte aux Homo erectus, aux HOF~~O sapiens nean- 
del-thalensis, ou aux Homo sapiens snpiens archaïques (l’apparition de 
ces derniers remontant à plus de 100 000 ans), on doit supposer que si 
l’humanité a une origine unique, elle avait aussi à l’origine un langa- 
ge unique. Retrouver la structure de cette langue première, tel est le but 
de la glosso-génétique (DE GROLIER, 1983 ; WIND et al., 1992). 
Par ailleurs, on s’est avisé que la carte des groupes sanguins révélait 
des mouvements migratoires anciens. Ainsi en Europe, le gradient 
observé d’est en ouest semble établir que la néolithisation s’est faite, 
non pas par diffusion technologique à partir du Croissant fertile. mais 
bel et bien par déplacement et invasion (ROBERT~, 1992). Bien plus, on 
a montré que ces migrations recoupaient des différenciations linguis- 
tiques (SOI(~~. et al., 1988, 1989, 1991). La généralisation de cette com- 
paraison entre marqueurs génétiques et groupes linguistiques a abouti 
à une surprise de taille (CAVALLI-SFORZA et a/., 1988 ; BATEMAN et al., 
1990 : CAVALLT-SFORZA, 1992), la coïncidence assez frappante entre les 
deux (fig. 1). 
I\IITÉ BIOLOGIQUE DE L’ESPÈCE HUMAINE L’I 
Si les arguments paléontologiques confirment l’origine unique de 
I’Homme moderne, son berceau (à roulettes selon le mot de 1’Abbé 
Breuil ! j, n’a pas été localisé (STRINGER et ANDREW~, 1988 ; HUBLIN et 
TILLIER, 1991). La génétique des populations propose un autre axe 
d’étude de la différentiation humaine, basé sur les fréquences compa- 
rées de certains gènes marqueurs, facilement identifiables dans le sang. 
La démarche de reconstruction n’est alors plus fondée sur des preuves 
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Sud-Est INDIEN (DRAVIDIEN) 
E Nord EURASIE 
Sud ASIE 
t 
l I 1 I I I IDistance génétique 
0,030 0,024 0,018 0,012 0,006 0 
FIG. 1 - Table de correspondance entre le dendrogramme obtenu par l’analyse 
de 48 marqueurs génétiques dans un échantillon de populations du monde, et les 
principaux phylums linguistiques (d’après CAVALLI-SFCIRLA et a/., 1988). 
fossiles directes, mais sur leur résultat historique, le polymorphisme de 
l’homme vivant. De là, on peut tenter une restitution généalogique, 
comme celle qui a abouti à l’hypothèse de 1’~ Eve africaine ». 
Cette théorie, qui a fait la une des journaux à sensation, est basée sur 
une comparaison des ADN mitochondriaux de quelques échantillons de 
placentas humains (CANN et al., 1987 ; VIGILANT et rd., 1991 ; WILSON 
et CANN, 1992), dont la répartition laissait supposer une origine com- 
mune, située dans l’espace en Afrique, et dans le temps il y a environ 
200 000 ans, sur la base d’un rythme présumé constant de mutations 
appelé horloge moléculaire. On peut cependant montrer que la procé- 
dure mathématique mployée est hasardeuse et conduit à un grand 
nombre de possibilités d’arborescences dont le choix est arbitraire, et 
que la localisation africaine n’est que l’un des choix (EXCOFFIER et 
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Marqueurs : ABO, MN% Rh, Gm. HLA (A-R) 
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FIG. L - Analyses des rapports entre populations mondiales d’après comparaison 
de leurs marqueurs génétiques pour Langaney et son équipe (d’après LANGAN~Y. 1988 : 
A : EYCCJFFIER et a/., 1987 : B) ou comparaison de leur morphologie (d’aprts 
GLIGLIELMINO rt a/.,1979 : C). Ces résultats sont en faveur d’un point central d’origine 
des hommes modernes. 
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LANGANEY, 1989 ; HEDGES et al., 1992). Sur le plan chronologique, rien 
ne permet non plus de penser que les mutations se produisent de façon 
régulière et datable (DARLU et TASSY, 1987 a, 1987 b). 
On peut, plus prudemment, se contenter de comparer les populations 
entre elles pour estimer leur degré de ressemblance, comme l’ont fait 
certains généticiens de populations (GUGLIELMINO-MATESSI et al., 1979 ; 
PIAZZA et al., 1981 ; EXCOFFIER et al.. 1987 ; SANCHEZ-~AS et 
LANGANEY, 1988), qui proposent un scénario mettant en jeu un noyau 
originel, à peau foncée , dont les composantes ressembleraient aux habi- 
tants actuels de l’Afrique de l’Est, du Moyen-Orient ou de la péninsu- 
le indienne, se scindant d’abord selon un axe est-ouest (vers 
- 100 000 ans) puis sud-nord, pour coloniser progressivement tous les 
continents (LANGANEY, 1988), cf. fig. 2. 
GÉNÉTIQUE ET CRANIOMÉTRIE 
Nos propres recherches ont porté sur la différenciation morphologique 
de l’homme moderne, basée sur l’analyse de la forme du crâne 
(FROMENT, 1992 b). Celle-ci est codée génétiquement, mais de façon 
beaucoup plus complexe que les groupes sanguins. En effet, dans ce 
dernier cas, il s’agit de caractères qualitatifs à transmission simple (pré- 
sence ou absence), alors que les caractères morphologiques ont quan- 
titatifs additifs, et codés par un bien plus grand nombre, du reste tota- 
lement inconnu, de gènes. Cette propriété en fait leur intérêt car ils 
occupent une portion importante des chromosomes : à partir de men- 
surations simples, on obtient donc beaucoup d’informations. Pour les 
groupes sanguins, il faut compenser la faible information en augmen- 
tant le nombre de marqueurs, ce qui rend leur coût élevé et oblige à 
des prises de sang parfois difficiles. Il est classique d’affirmer malgré 
tout que les marqueurs génétiques ont davantage d’intérêt, car ils ne 
seraient pas soumis, comme les caractères corporels, à la sélection du 
milieu, et cette indépendance restituerait mieux l’histoire de I’humani- 
té. On peut cependant mettre en doute cette affirmation, car les groupes 
sanguins sont soumis à des phénomènes aléatoires dits de dérive 
génique, liés à l’isolement de certaines sous-populations (effet de fon- 
dateur, de goulot de bouteille), qui brouillent constamment le tableau. 
De plus, leur indépendance vis-à-vis du milieu n’est pas absolue puisque 
de nombreuses maladies, y compris infectieuses et épidémiques, comme 
la variole ou le paludisme, sont manifestement liées à des marqueurs 
génétiques ; leur impact en termes de mortalité a été tel dans l’histoi- 
re des hommes que l’effet sélectif a manifestement joué. Enfin, la fonc- 
tion adaptative des traits morphologiques en fait des marqueurs de 
divergence utiles entre sous-populations. Mais il est difficile de leur 
conférer une valeur chronologique car on ignore à quelle vitesse ils 
évoluent, et du reste cette vitesse doit varier beaucoup selon le carac- 
tère et le site. 
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IJn argument en faveur de la similitude évolutive des caractères mor- 
phologiques et sanguins est la ressemblance ntre les schémas obtenus 
par l’analyse multivariée des deux types de caractères ; ces deux 
ensembles de marqueurs sont eux-mêmes, et cela ne surprendra pas, 
corrélés à la distribution géographique de l’espèce humaine (fig. 3). 
hra 1 
FIG. 3 - Analyse multivari@e de la forme du crâne dans 536 populations du nronde, 
pour 7 mensurations (d’après FKOMENT, 19CJ2 b). La surface grisée qui relie les points 
est grossitrement comparable à la forme des continents. Les flèches représentent les 
migrations préhistoriques connues. 
L’analyse craniométrique présentée ici porte sur 7 mensurations et 
536 populations mondiales ; les détails méthodologiques sont dans 
FROMENT ( 1992 b). L’axe 1 est fortement corrélé avec la largeur du nez 
(r = -0.62), et l’axe 2 encore plus fortement avec la largeur du visage 
(r = 0.76). On passe donc, de bas en haut, soit du sud au nord, des nez 
larges (populations des régions chaudes) aux nez étroits des zones 
froides (GLANVILLE, 1968), et, de gauche à droite, soit d’ouest en est, 
des faces étroites aux faces larges : le caractère adaptatif ou non de ce 
caractère st inconnu. La similitude de ce résultat avec celui de la figu- 
re 2 est frappante, et plaide aussi pour un foyer central originel. 
CRANIOMÉTRIE ET LINGUISTIQUE 
Après avoir rappelé que les ramifications de l’humanité retracées par 
les marqueurs génétiques recoupent, d’une part, les phylums linguis- 
tiques. d’autre part, les caractères morphologiques (dans l’exemple ci- 
dessus il s’agit du crâne mais la remarque est vraie pour d’autres traits 
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tels que les proportions corporelles), on peut se demander dans quelle 
mesure il y a relation entre morphologie somatique et langage. 
Autrement dit, les divergences linguistiques sont-elles un outil pour le 
biologiste, ou les différences corporelles un support pour les linguistes ? 
Question d’autant plus pertinente que bien souvent les catégories dites 
ethniques sont basées sur des définitions linguistiques : comme le dit 
Cioran dans Avez4~x et Anathèmes, on habite en effet une langue davan- 
tage qu’un pays. Un débat est justement né à propos de cette notion 
d’ethnie, dont les limites se dérobent quand on cherche à les serrer de 
près (ATVISELLE et M'BOKOLO, 1985). Une discussion du même ordre 
avait, il y a trente ans, détruit les bases de la notion de race ; le concept 
d’espèce lui-même devient difficile à cerner lorsqu’on s’approche des 
limites, contraignant à forger la notion d’espèces-jumelles morpholo- 
giquement semblables mais pas - oz~ pezz - interfécondes. Pour le bio- 
logiste (GO~A, 1976) la population sera définie par les cercles de 
mariage, mais ils sont larges et intersécants ; pour l’anthropologue, on 
finira par admettre que le sentiment ethnique est, en dernière analyse, 
la conscience de partager des valeurs communes (AMSELLE, 1987). La 
langue est l’une de ces valeurs, non la seule, mais celle qui se prête le 
mieux aux délimitations, aux quantifications et aux phylogenèses. 
Il faut s’attendre à un bruit de fond considérable puisque bien souvent, 
à la suite d’une conquête, une contrée entière a pu adopter une langue 
étrangère malgré un apport allogène faible : citons le cas de la Gaule 
romaine, ou celui de l’arabisation des pays islamisés. Pour beaucoup 
d’historiens, il est alors vain de chercher un substrat biologique aux dif- 
férences culturelles. De même, les géographes tropicalistes de l’école 
de P. Gourou répugnent à considérer un déterminisme du milieu dans 
le faconnement des peuplements. Pourtant, un tel déterminisme est 
démontrable dans le cas de l’adaptation physiologique au climat, en 
Afrique par exemple (I~IERNAUX et FROMENT, 1976). Le résultat de 
CAVALLI-SFORZA (1992) est, dans cette perspective, d’une portée déci- 
sive puisqu’il établit un lien entre le substrat génétique des grands cou- 
rants migratoires continentaux et l’évolution culturelle. 
Si l’hypothèse posée précédemment est fondée, on doit pouvoir la véri- 
fier sur le terrain. Prenons le cas, en Afrique. du « monde bantou ». La 
proximité entre toutes les langues de ce groupe est connue. Pour cer- 
tains, il s’agit d’une migration humaine massive à partir d’un foyer 
camerounais, pour d’autres c’est un simple diffusionnisme culturel, 
peut-être lié à l’introduction de la métallurgie (HEINE, 1984). En pra- 
tique, les bantouphones ont-ils des caractères biologiques qui leur don- 
nent une ressemblance plus grande entre eux qu’avec les autres groupes 
linguistiques ? 
Distinguant assez bien par le calcul des fréquences géniques des sous- 
ensembles correspondant aux locuteurs des phylums bantou, nilo-saha- 
rien, afro-asiatique et khoisan, EXCOFFIER et al. (1987) ont montré les 
Cah. Sci. hum. 3 1 (1) 1995 : 239-257 
2-h Alain FROMENT 
rapports entre les antigènes du groupe sanguin Rhésus et la classifica- 
tion des langues africaines, rgsultat que HIERNAIJX (1968) avait déjà 
évoqué à partir d’analyses à la fois anatomiques (sur toutes les men- 
surations corporelles y compris céphaliques) et génétiques. Ce dernier 
auteur avait noté des convergences morphologiques possibles entre 
groupes vivant dans la même ambiance climatique, comme les 
Somaliens et les Maures. SOKAL et al. ( 1987) soupçonnaient quant à 
eux pour l’Europe une certaine relation entre classification linguistique 
et craniométrie seule. J’ai voulu tester cette observation en examinant 
6 dimensions de la tête d’un échantillon de 1855 adultes (865 hommes, 
990 femmes) du Cameroun et du Burkina Faso, mesurées par mes soins 
(fig. 4). 
Niger-Congo/ Ouest 
+&XC 2 (23 % de la variante) 
i 
FIG. 1 - Analyse du mGme type que la figure 3, restreinte CI quelques populations 
africaines ; 3 des 4 phylums linguistiques africains (sans compter le cas des Pygmées) 
sont représentés. L’analyse discrimine horizontalement les populations du 6urkina 
(A gauche, crine et face étroits) et du Cameroun. 
Le résultat, bien qu’ambigu, montre cependant que les trois échantillons 
bantous sont voisins ; le groupe Gur et le groupe Adamawa sont éga- 
lement proches. Le cas des Pygmées Bakola est à part car, s’ils prati- 
quent la langue de leurs voisins villageois, on sait qu’ils parlaient autre- 
fois une langue propre (BAHIJCHET, 1993) ; les Peu1 sont un peu dans 
la même situation car leur langue, proche du wolof et du sérère, est 
probablement d’adoption récente. Mais dans le détail, la proximité entre 
Massa et Yassa, ou Dupa et Dogon, n’a pas d’explication biologique 
ou culturelle particulière. 
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CONCLUSION 
Le raisonnement est le suivant : s’il y a correspondance ntre langues 
et groupes sanguins d’une part, groupes sanguins et forme du crâne 
d’autre part, il s’ensuit qu’il y a un rapport entre langues et morpholo- 
gie. Ce rapport n’est évidemment pas celui d’une causalité directe d’un 
événement sur l’autre, mais traduit un processus historique sous- 
jacent de divergence double, culturelle et biologique, de l’humanité 
primitive. 
La congruence entre divergence linguistique et génétique peut s’expli- 
quer trivialement par l’éloignement géographique : deux groupes qui 
se séparent développent une autonomie d’expression croissante et gros- 
sièrement proportionnelle au temps ; pour la même raison, les barrières 
géographiques de plus en plus grandes, jointes à des difficultés de com- 
munication verbale allant en augmentant, réduisent les possibilités de 
mariage et donc de proximité génétique. Les modèles biologiques de 
sélection, mutation, métissage t dérive génique s’appliquent aussi aux 
langues. Les représentations linguistiques comparatives les plus com- 
munément utilisées, sous forme de dendrogrammes, adoptent du reste 
le modèle d’arbre généalogique, comme le montre l’inventaire des 
peuples de 1’Antiquité tel que décrit dans la Genèse, par rapport à la 
famille afro-asiatique (fig. 5). 
On pourrait leur préférer des illustrations moins dichotomiques, en deux 
voire trois dimensions, telles celles utilisées ici dans les figures 3 et 4, 
mais elles ne sont pas familières aux linguistes et il est probable que 
l’appareil méthodologique utilisé (corrélations canoniques) ne soit pas 
transposable au matériau linguistique. De telles analyses multivariées, 
qui devraient porter tant sur le lexique que sur la syntaxe, méritent 
d’être tentées avec une forme de codage qui reste à définir. 
Ayant montré que la craniométrie, à juste titre décriée pour ses dérives 
raciologiques, est cependant utilisable de façon quantitative, et contient 
davantage d’informations génétiques que de coûteuses déterminations 
hémotypologiques, on peut recommander que son usage soit un des 
recours possibles pour le linguiste désireux d’évaluer les divergences 
culturelles entre groupes humains : l’hypothèse à tester est que, devant 
un sous-ensemble de langues présumées apparentés, on étudie la mor- 
phologie corporelle des locuteurs respectifs pour voir si les,différences 
observées vont dans le sens des divergences de langues. A plus long 
terme, on peut envisager de mettre en relation directe l’horloge glotto- 
chronologique et l’horloge moléculaire. Ainsi s’ouvre une voie de 
recherche inattendue et féconde de collaboration entre les sciences 
humaines et la biologie fondamentale. 
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Kîslouhim :Philistins 
Kaphtortm : Crétois ou 




FI~;. 5 - Comparaison de la structure du phylum linguistique afro-asiatique (A) et de 
la généalogie biblique d’après la table des peuples de la Genèse (B). La première 
correspond à une vision du dehors, la seconde, du dedans. 
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André JACQUOT 
Ambroise QUEFFELEC et Augustin NIANGOUNA 
Le français an Congo (RPC) 
Association d’études linguistiques interculturelles africaines. 
INALF - URL 9 (Nice) CNRS, 
Publications de l’université de Provence, 1990, 333 p. 
Le titre de cet ouvrage en deux parties ne rend pas exactement compte de son contenu. 
Rédigée par A. Queffelec, la première décrit selon un plan bien structuré la situation socio- 
linguistique en RPC et la place qu’y occupe le français ainsi que le but, la méthode, les 
résultats d’une étude qui consiste en réalité à relever les particularités lexicales de la 
langue d’une catégorie de francophones congolais, les lettrés, personnes colarisées jus- 
qu’à la fin du secondaire. La seconde, préparée par le même et par A. Niangouna, avec 
l’aide d’enseignants-chercheurs de l’université Marien-Ngouabi (Brazzaville), inventorie, 
suivant la méthode lexicographique habituelle, les termes sélectionnés. 
La présentation générale du Congo - géographie, démographie, économie, histoire - 
situe dans ses grandes lignes le cadre de l’introduction, de l’implantation et de l’expansion 
de la langue française. Remarquons l’orientation du pays, indiquée comme nord-est - sud- 
est et celle de la vallée du Niari, allongée nord-ouest. Le linguiste africaniste regrettera que 
bantozc désigne des populations, alors qu’il s’agit d’une terminologie linguistique et cultu- 
relle. Surprenant : pas une ligne sur la communauté française au Congo, des débuts de la 
colonisation à nos jours ; importance, composition, évolution, relations avec les popula- 
tions locales apporteraient des indications utiles dans l’évaluation de l’exposition des fran- 
cophones congolais à la langue de la communauté d’origine. 
Le substrat linguistique vernaculaire st décrit comme composé de groupes correspondant 
chacun à une larzgue, représentée par des variktés qui jouissent d’une Nztdigibilité mztzrel- 
le tdsforte, trh bonne ou assez bonne, et de hgues excentrées : description à büse de 
jugement subjectif sur l’intercomprkhensibilité des langues bantoues et sa mesure, leur 
identification et leur classification. L’existence des véhiculaires, rzzuzrzrkzrtzzba. INzgakz et 
Zari, est signalée, sans que soient saisies les implications de leur usage courant entre com- 
munautés de langues dites mutuellement intelligibles. 
L’implantation du français s’est faite par l’usage et par un enseignement présenté comme 
élitiste et peu efficace, dispensé par les écoles publiques et privées, affirmation qui devrait 
être nuancée d’observations ur l’état de la société au Congo pendant cette période. La 
connaissance défectueuse de la langue résultait-elle de son enseignement ou de ses condi- 
tions d’emploi par les locuteurs congolais, majoritairement sans relations sociales suivies 
avec les Européens. ou des deux ? Aucune indication n’est fournie sur la composition du 
corps enseignant et sur son évolution (primaire. secondaire, technique. public, privé). 
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La m&nr question ressurgit lorsque est étudiée la situation linguistique actuelle, à travers 
la Grille d’anul.vsr des sitrtations linguistiques de l’espace francophcmc. de 
R. CHAUDENSON (lYX8) : l’évaluation du colpzrs (appropriation des diverses langues) est 
muette. dans l’appréciation du niveau de connaissance du français atteint, sur le rôle pour- 
tant important de la communauté françake. Mauvaise qualitG de l’enseignement (ensei- 
gnants, techniques. matériel) certes, mais aussi relations entre Congolais francophones et 
Français toujours aussi peu conviviales dans l’ensemble. Situation aggravée par la création 
(fin des années 1970) d’écoles consulaires françaises, fermées (ddcision des autorit& 
locales) aux autochtones, Les chances du francophone congolais sont faibles d’ameliorer 
son niveau de connaissance t de pratique du français si son milieu d’activité principal ne 
le met pas en contact frcquent avec des francophones natifs. Aussi A propos d’exposition 
et de production langagière faudrait-il distinguer deux cas selon l’origine des locuteurs : 
Congolais/Congolais, Congolais/Franc;ais, avec les différences observables chez ces der- 
niers (Gducation, instruction, motivation), qui exposent le< premiers à des niveaux de 
langue dont ils sont inconscients. 
Queffelec répartit les francophones congolais en trois groupes hiérarchisés (compPtence) : 
peu lcttris - fiuiyuis uppsoximatif - hasilecte, lettris - fiancais régioml - mthlecte, intel- 
frc~mel.r - ~or??i8 orth&piquc - ucsolectt~. Le mésolecte, variété langagière la plus répan- 
due. comporte de nombreux particularismes, régionalismes qualifiés de cmgolismes : mais 
nombre de cas exposés ne sont ni des particularismes, ni limités au Congo. Le bel avenir 
promis à un français s’adaptant aux réalités congolaises sans gèner les langues locales 
contient une contradiction : exprimant les cultures congokses, le français ne peut qu’éli- 
miner progressivement les langues vernaculaires et véhiculaires. 
Une étude synchronique (1960-fin des années 1980) des particularismes lexicaux du méso- 
lette est menée à travers un corpus de l’oral et un corpus de l’écrit (qui mEle indistincte- 
ment tous les niveaux de l’écriture) selon divers critères : fréquence. dispersion géogra- 
phique, chronologique, sociale. Le choix final des termes retenus étant dévolu à un jzrq 
reprheritutg, le respect des critères énoncés n’est pas évident : terme rure et fréquence, 
emploi par les non-/ettA, les intellectuels et variété mésolectale, par les populations du 
Nord. du Szrd, lingalaphones ou ù Pointe-Noire et dispersion géographique. 
Particularismes, mais par rapport à quel étalon ? Frumyis de France, de Z’ Hexagnrre, ccn- 
trul, stczndard ou encore rrorme. observable dans les dictiomraires. Or une partie des 
congolismes ne peuvent être pris pour tels sans référence L une sorte de « français mini- 
mal >> inconnu dans la pratique. De nombreux termes répertoriés ont en fait disponibles 
(vocabulaires plus ou moins spécialisés, <c français colonial >> ou connus (étonnants arriè- 
re-puy, lit-Pirot. œzlf cohial, pour ne citer qu’eux), ou encore attestés dans le français 
pratiqué par les Gabonais, ceux-k à côté d’autres qui sont, ou paraissent être jusqu’à plus 
ample informé. d’authentiques particularismes congolais (en particulier emprunts aux 
langues locales s’ils sont effectivement g@néralisés). 
De ces congolismes, Queffelec tire des conclusions sur la spécificité de la société : 
marxiste-léniniste. urbaine, conviviale dans les relations humaines, avec un penchant pour 
l’ostentation, la musique, la boisson et le plaisir. Mais il existe d’autres champs séman- 
tiques que ceux qui peignent ce tableau, aussi bien représentés en volume et d’une égale 
pertinence (en particulier fraude, corruption. maladie). 
L’ouvrage apporte donc une contribution utile à la connaissance de certains avatars du 
français dans une partie lointaine de l’espace francophone, mais il manque de rigueur dans 
la mise en œuvre d’une méthode intéressante qui n’est peut-être pas encore suffisamment 
rodée. 
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Bertrand-F. GERARD 
Roger SABAN 
Aux sources du Langage articulé 
Paris, Masson collection Préhistoire, 1993, 263 p. 
Encore un ouvrage sur les origines du langage ! On en croyait la mode passée. Qu’y a- 
t-il de plus à en dire que nous ne sachions ? Telle a été la premibre question que je me 
suis posée en découvrant ce livre. Puis, m’en saisissant, cette question en suscita deux 
autres. Sur un plan strictement préhistorique ou plus exactement sur celui de la paléon- 
tologie comparée, on peut se demander quelles furent les conditions d’évolution mor- 
phologique et neurophysiologique qui rendirent possible chez 1’Homme l’émergence et 
l’acquisition de la parole ; sur un tout autre plan, il serait intéressant d’en « savoir plus >’ 
sur les possibilités que la technique offre aujourd’hui pour rendre compte moins des ori- 
gines du langage que de ses structures, sa fonction et ses effets. 
Le livre de Roger Saban est de facture assez classique. L’ouvrage s’ouvre par un premier 
chapitre qui fait état de considérations assez générales ur la nature du langage mais donne 
le ton des chapitres plus denses qui suivent. Il y sera question du langage sur un registre 
privilégiant les aspects physiologiques de sa possibilité et expérimentaux de ses réalisa- 
tions. 
Le second chapitre est d’une lecture difficile pour qui n’est pas familiarisé avec I’anato- 
mie du crâne et la physiologie du cerveau. Cependant, l’abondance des figures sur les- 
quelles le texte s’appuie permet au non-spécialiste de suivre pas à pas le texte. Je n’en 
retiendrais, pour mon propos, qu’une considération très générale : l’extreme complexité 
des dispositifs mécaniques et neurologiques qui rendent possible l’expression verbale ; 
un des aspects les plus frappant de cette synthèse étant peut-2tre la présentation critique 
de la carte des aires corticales sensorielles et motrices et de leurs liaisons. 
Le chapitre trois, intitulé « Psychologie et langage », s’efforce de rassembler les diffé- 
rentes démarches propres aux psychologies expérimentales et cliniques qui éclairent les 
processus d’acquisition du langage chez l’homme. Il s’agit là encore d’un texte dense et 
serré dont un des points forts est de mettre en évidence que l’écart entre 1’Homme et les 
Primates, pour ce qui en est du langage, ne résulte pas seulement de différences anato- 
miques, fort précisément décrites par ailleurs, mais aussi d’une psychogenèse qui rend 
possible l’acquisition de formes langagières par ces singes mais leur interdit de s’instau- 
rer comme êtres parlants, c’est-à-dire, à mon sens, leur barre la possibilité de prendre un 
signe pour un autre : le langage acquis expérimentalement par nos proches cousins demeu- 
re univoque et sans possibilité de développement autonome. Une inévitable réfkence à 
Victor de l’Aveyron, l’enfant sauvage dont s’enquit la Société des Observateurs de 
1’Homme en 1799, nous rappelle que la question du seuil qui distingue l’humanité sau- 
vage de la civilisation fut aux origines mêmes du projet anthropologique, comme en fient 
état Jean COPANS et Jean JAMIN (1978)‘. 
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Le chapitre quatre traite de la linguistique. Il prend pour pivot les travaux de Boris Rybak 
(linguic;tique systémique1 dont I’ceuvrc constitue la trame directrice de l’ensemble de ce 
livre à partir de laquelle l’auteur articule les grands moments et mouvements de la 
recherche linguistique depuis Ferdinand de Saussure (dont la transcription des cours fut 
publiée en 1916) jusqu’à Steven PINKER dont le tout dernier ouvrage (qui n’a donc pu 
étre cité) défraie actuellement la chronique aux Etats-Unis : Thc Langmge b~stinct 
(Morrow, 494 p.). Pour ce professeur du MIT, le langage relèverait d’une grammaire pro- 
fonde <c &p grummar » à l’origine de toutes les langues qui serait inscrite dans le dis- 
positif neurologique humain, ce qui relance la question des formes de pensées infra-lan- 
gagières ou d’un langage préverbal. Ce chapitre constitue à mon sens la partie la plus 
décisive du livre de Saban, du moins d’un point de vue anthropologique. Cette synthèse 
qui convoque les résultats les plus récents des sciences de la cognition aboutit à une hypo- 
thèse forte que je formulerais ainsi dans un premier temps : il existe une certaine homo- 
logie entre l’évolution linguistique et le développement des sociétés qui s’effectuerait 
selon une ligne de complexité croissante, ce qui rappelle moins les recherches du Père 
Teilhard De Chardin, qu’évoque l’auteur. que celles d’André LE&VRE ( 1893). Ce dernier 
s’efforra d’établir que les quatre phases qu’il avait repérées dans l’évolution du langage 
(monosyllabisme, agglutination, flexion et analytisme) reflétaient la place dans l’évolu- 
tion des différentes langues et par là, des peuples qui les parlaient’. Biogenèse, psycho- 
genbse et sociogenèse seraient donc plus intimement liées que de nombreux chercheurs 
en sciences sociales seraient prêts à l’admettre et ces liaisons auraient un ancrage biolo- 
gique (physio-neurologique), c’est Ià un constat et une affirmation qui ne va pas sans 
risques meme si on peut en prévoir les effets. 
C’est l’objet du cinquième et dernier chapitre intitulé q< phylogénie du langage ~7. L’auteur 
nous y propose une interprétation rétrospective du langage humain que je ne peux quali- 
fier que de fort maladroite. Il y reprend, sans pourtant jamais y faire référence, l’articu- 
lation dcjà établie par LEROI-GOURHAN’ entre l’évolution de la morphologie cr&nienne t 
la posture d’une part et la libération de la main qui résulte de la station droite, l’évolu- 
tion du cerveau et le développement du langage d’autre part. Ce retour aux grandes phases 
qui marquèrent l’anthropogenèse lui est l‘occasion d’affiiter que le langage gestuel des 
Indiens des Plaines ferait trace des formes langagières les plus primitives, ce qui paraît 
difftcilement soutenable, étant donne qu’il s’agit d’une c< langue internationale » permet- 
tant de communiquer entre locuteurs de langues parfois très éloignées les unes des autres 
et extrêmement plus riches que cette langue basique surtout destinée à communiquer des 
contenus factuels et non des représentations. 
En résumé, il s’agit d’un ouvrage dont l’originalité est d’établir une synthèse des cou- 
rants de pensées et des approches cientifiques qui traitent de la question du langage dans 
les domaines des sciences biologiques et expérimentales. Il y est fait état de nombreuses 
sources hibliographiques qui permettent au lecteur de se référer aux travaux les plus 
récents sur la question. Un de ses principaux mérites réside dans ses effets, celui de repo- 
ser la question des articulations entre l’évolution biologique de l’homme et l’émergence 
du langage, sans pour autant poser de façon claire la question de la place du langage 
comme facteur autonome de l’anthropogenèse. Je peux dire la chose autrement : à sup- 
poser un développement exponentiel des techniques d’apprentissage du langage à l’in- 
tention des primates d’une part et des algorithmes (génétiques et autres) destinés aux 
machines à produire du langage d’autre part. i1 demeurera entre mon singe le plus fami- 
lier et mon ordinateur le plus performant qu’ils ne me prendront jamais pour un autre 
(que celui auquel ils ont affaire dans le temps de l’interaction) quelles que soient leurs 
perfomiances vocales. lexicales et syntaxiques respectives. 
’ Andre LFWVRE, Les Races ct IL.~ Lun,ews, Paris, Felix Alcan. 1X1)3. 
’ Andrc LERCII-GOIJRHAN, Le C;mtr* et lu Parok, Paris, Albin Michel, 196%1YhS. 2 vol. 
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Alfreci SCHWARTZ 
Claude RIVIÈRE 
Union et procréation en Afrique. Rites de la vie chez les Évé du Togo. 
Paris, L’Harmattan, collection Connaissance des hommes, 1990, 2 14 p. 
Peu de sociétés africaines ont fait l’objet d’autant d’études ethnographiques que la socié- 
té évé. En 1981, une bibliographie publiée sur cet ensemble cul$el par des universitaires 
togolais (A.M. ADUAYOM, N.L. GAYBOR, A. AMEGBLÉAMÉ : Elézrzezzts d’~are bibliogr-a- 
phie e’we’, Lomé, Université du Bénin, INSE/EL, CERTO, série B, Documents, n” 4) révé- 
lait que la majeure ptiie des quelque 1400 titres répertoriés était en rapport avec ses us 
et coutumes, les références à son système de croyances étant tout particulièrement nom- 
breuses... La « curiosité w suscitée par les cultes vc& n’est sans doute püs étrangère k 
l’intérêt porté à ce domaine. Il faut croire que le sujet n’a pas étC pour autant épuisé, 
puisque dans la décennie 1980 trois anthropologues français - et non des moindres -
viennent ajouter des contributions à la littérature déjà importante sur l’univers religieux 
des Évé : en 1981, Claude RIVIÈRE fait paraître une Anthropologie religit*zzsc dev Avé dzr 
Togo (Lomé, Les Nouvelles Éditions Africaines) ; en 1988, Albert de SLIKCU, Le .s~s@ 
me religiela des WI& (L’Harmattan), en 1988 également, Marc AUGE, Le Diezz obier 
(Flammarion), un essai sur les dieux du golfe du Bénin... 
C’est encore un travail éminemment ethnographique que nous livre Claude Rivière en 
1990 dans un second ouvrage sur la société évé, Union et procrkatiozz en Afrique. Rites 
de la vie chez 1~s Évé dzz Togo. Rendre compte de cet ouvrage n’est pz aisé. Sa com- 
préhension suppose connu le contenu du premier travail de l’auteur sur les Evé - comme 
la compréhension de I’ouvrage de Marc Augé supposait connue une étude publiée par 
B. MXJPOIL en 1943, La GL;omancie à l’anciezzne côte des esclal,es. Il n’aurait pas 6té 
inutile, en effet, de rappeler les grands traits du processus de constitution de ce qu’il est 
aujourd’hui convenu de qualifier dans le sud du Togo (mais aussi le sud-est du Ghana et 
le sud-ouest du Bénin) d’ « ensemble culturel évé », un ensemble dont les multiples com- 
posantes sont loin d’être toutes issues des Aja de Tado et encore moins. pour les frac- 
tions togolaise et ghan&enne, de la fameuse diaspora de Notsé. Cela aurait sans doute per- 
mis de mieux saisir les fondements des différences observées dans les pratiques rituelles 
entre Évé « proprement dits p> et populations « assimilées >,, tels les Gen, par exemple, 
dont il est souvent question dans ce travail, qui sont implanlés dans l’arrière-pays d’Ansho 
depuis la fin du xvnc siècle, mais dont les ancêtres, des Gan originaires de la région 
d’Accra, n’avaient au départ aucune attache culturelle avec l’ensemble évé. Il n‘aurait pas 
davantage été superflu de procéder à une ptisentation, même sommaire. de I’organisa- 
tion sociale évé, en d’autres termes de « camper k le contexte institutionnel de base qui 
sert de support à l’activité rituelle : cela aurait peut-etre également permis de mieux com- 
prendre pourquoi celle-ci affiche tant de différences d’un village à l’autre, 2 l’intérieur 
cette fois-ci du même groupement d’origine. 11 aurait été essentiel, enfïn, de redonner la 
grille de déchiffrage du panthéon local, établie avec tant de pédagogie dans l’ouvrage de 
198 1 : cela aurait d’entrée de jeu permis de mieux situer les uns par rapport aux autres 
des acteurs tels que Mawu, le Dieu supreme, Afa, son oracle, les vodzl, c( grandes divi- 
nités cosmiques et supertribales empruntées aux Fon >s (198 1 : 21). les tr0, <T divinités tri- 
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bales. familiales et individuelles. traditionnelles chez les Évé u ( 1981 : 27), les ancêtres... 
. Mais peut-on vraiment reprocher à un auteur de ne pas vouloir se répeter d’une publica- 
tion à l’autre ? 
Dans ce second ouvrage, Claude Riviere cherche en fait a dresser l’inventaire le plus com- 
plet possible des mythes et rites qui sous-tendent et accompagnent dans la société évé les 
grands moments du passage de l’homme sur terre. Car il s’agit bien ici d’un passage, la 
« vraie \p vie de l’individu se situant dans l’au-delà, dans ce monde des ancêtres avec 
lequel l’accomplissement correct des cér&onies rituelles requises par l’itinéraire terrestre 
doit précisément permettre d’entretenir un contact étroit et permanent. C’est d’ailleurs 
dans l‘au-delà que commence cet itinéraire (chap. 1 ), dans un « lieu d’existence préna- 
tale a> (p. lS), communément localise bous terre, et où se côtoient, sous la surveillance de 
Mawu. enfants à naitre et ancêtres ; c’est la notamment que 1’ « ancêtre... attend que Dieu 
lui montre l’opportunité de revenir a la vie sous les formes d’un nouveau-né » (p. 25) ; 
c’est là aussi que Dieu est censé creer pour chaque envoyé sur terre « un conjoint idéal » 
(p. 30). Itinéraire dont la seconde étape est la période de grossesse (çhap. 2), période au 
cours de laquelle le « fruit des entrailles 17 est protégé par un véritable <‘ bouclier d’in- 
terdits pa (p. 40). Puis vient cc l’aventure de naître * (chap. 3) - accouchement, réclusion 
du nourrisson. présentation h la famille, dation de nom, recherche de I’ancltre réincarné 
dans l’enfant, consécration éventuelle à un Y»&~, présentütion à la lune, circoncision -, 
tous événements. à l’exception du dernier, accompagnés de rituels spécifiques : une 
<< aventure » d’autant plus sujette à interdits que la naissance est gémellaire (chap. 4). 
L’itinéraire se poursuit par le mariage (chap. 5), dont les trois grandes &tapes - la conclu- 
sion des fian$ailles, la fixation de la composition de la dot, la célebration de l’union - 
sont, la aussi, abondamment assorties de cérémonies, parfois par le divorce (chap. 6), 
enfin, avec le décès de l’un des conjoints, par le veuvage (chap. 7). aux implications 
rituelles tout particulikrement contraignantes pour les femmes. La boucle est bouclée : le 
défunt n’a plus qu’à réintégrer l’a univers originel +... en attendant, à condition toutefois 
d’avoir été moralement irréprochable au cours de son existence terrestre, de se reincar- 
ner dans un nouveau-né. Le sacré est omniprésent dans ce cycle. Pour se faire une idée 
concrète de l’importance de la place occupée par le religieux dans la société évé. il suf- 
fit d’effectuer une visite au très pittoresque « marché aux fétiches x de Lomé. véritable 
muséum d’histoire naturelle, où sont accessibles tous les ingrédients possibles et imagi- 
nables exigés par les différents rituels. du crjne de cercocèbe à la graine de malaguette 
(aiuh en évé, Afmmvmnz n~~&~t&z, une épice et non pas un poivre, a ne pas confondre 
précisément. comme cela est le cas dans l’étude dont il est rendu compte ici, avec le 
poivre de Gui&. Piper gzrineenx)... 
Le travail dc Claude Rivière ne se limite cependant pas au seul domaine de l’ethnogra- 
phie. Chaque fois qu‘un eclairage comparatif s’avère opportun, la démarche devient eth- 
nologique - les références étant volontiers les grands auteurs anglo-saxons. Les pages 
relatives à la naissance gémellaire (chap. 4), un événement perçu comme chargé de ten- 
sions à la fois maléfiques - les jumeaux sont << issus de la brousse inculte n (p. 126) - 
et bénéfiques - les jumeaux sont les « médiateurs entre l’humain et le divin 7, (p. 126), 
apparaissent à cet égard comme particulièrement riches, par la contribution que l’analy- 
se minutieuse des mythes et des rites qui sont attachés à ce phénomène ,c insolite » per- 
met notamment d’apporter au débat sur le rapport nature-culture, gubre très nouveau certes, 
mais jamais vraiment clos depuis les développements célèbres qui lui ont été consacres 
par Claude Lévi-Strauss... L’investigation sait a l’occasion être également sociologique, 
lorsque l’institution appréhendée a des répercussions ur le fonctionnement d’ensemble 
du système social, comme c’est le cas par exemple du mariage, dont les facettes mul- 
tiples mettent en jeu des mécanismes, entre autres d’ordre économique. qui n’ont pas for- 
cément un caractère rituel. Sous couvert d’une étude sur les é rites de la vie h, c’est en 
definitive une somme considérable d’informations ur l’organisation de la société évé tout 
entière qui nous est ici proposbe. 
Claude Rivière excelle incontestablement dans le volet descriptif de son entreprise. Il sait 
raconter un mythe, il sait décortiquer un rite, il sait brosser les contours d’une institution 
sociale. II est aidé dans cet exercice par une remarquable aisance de l’expression et une 
Notes de lecture 259 
parfaite maîtrise du vocabulaire technique. II est par contre plus réservé en ce qui concer- 
ne le volet interprétatif. On aurait ainsi aimé en apprendre davantage sur la faqon dont la 
société évé, présentée commepatrilinéuire, justifie le mariage, parfaitement autorisé, entre 
cousins parallèles patrilatéraux (p. 158). une forme d’union qui dans ce type de société 
est habituellement plutôt considérée comme incestueuse, alors qu’est prohibé le mariage 
entre cousins parallèles matrilatéraux. Un questionnement qui aurait logiquement dû indui- 
re une discussion sur le fait de savoir si la société évé est réellement de type patriliné- 
aire ou si elle n’est tout simplement pas, comme beaucoup de sociétés africaines. de type 
bilinéaire ; les Mina, aujourd’hui une composante importante de cette sociétk, de par leur 
origine fanti-anè, n’ont-ils pas une ascendance authentiquement matrilinéaire ? 
L’investigation ethnographique aurait-elle donc encore de beaux jours devant elle dans la 
société évé ? Le système de parenté reste à coup sûr à approfondir... La belle synthèse 
que nous fournit dans le présent ravail Claude Rivière sur l’univers rituel sera dans tous 
les cas - comme l’est déjà son précédent ouvrage - une référence incontoumahle pour 
tous ceux qui continueront à s’intéresser à cet ensemble culturel. 
Michel ACIER 
Jean-Yves ALJTHIER 
La vie des lieux. Un quartier du vieux Lyon au fil du temps 
Presses universitaires de Lyon, Lyon, 1993, 268 p. 
(préface de Yves Grafmeyer). 
L’étude porte sur un quartier ancien, situé à la marge du vieux Lyon - le quartier Saint- 
Georges - soumis, entre les années 1970 et 1980, à une entreprise de réhabilitation. 
Celle-ci est abordée par l’auteur comme une « requalification », ce qui permet d’élargir 
le spectre de l’observation pertinente au-delà de l‘étude classique des opérateurs urbains. 
Autant qu’aux stratégies des intervenants engagés dans les opérations d’urbanisme (c’est 
le domaine de la réhabilitation « concertée ~1, l’auteur s’intéressa donc aux phtkomènes 
de mobilité et de circulation des groupes et strates sociales, ainsi qu’au sens de leurs 
investissements, qui font revivre ou renaître, <( en deçà de I?nstitutionnel », les quartiers 
anciens. L’approche est monographique t la mkhodologie diversifiée. 
Trois périodes divisent l’ouvrage, que l’on peut très grossièrement désigner comme avant, 
pendant et après la tihabilitation, cette troisième partie étant plutôt un bilan de l’analy- 
se, où l’auteur cherche à élaborer un modéle théorique de la réhabilitation. Dans ce cadre, 
il propose de réexaminer la question de la localité (l’attachement aux lieux) à partir d’une 
double temporalité : celle des processus sociaux de la transformation urbaine, dans les- 
quels l’histoire du quartier étudié s’insère et celle des mémoires et trajectoires, souvent 
vécue sous une modalité plus individuelle. Il s’inscrit, de la sorte, bien au cœur des nou- 
velles orientations de la recherche sociologique urbaine française. qui puise de nouvelles 
inspirations dans ses disciplines voisines, géographique t historique. pour mieux rendre 
compte des flux et des temporalités des acteurs. 
Il ne manque, à l’observation et à l’analyse, que quelques approches et questions d’ins- 
piration plus ethnologique, qui permettraient de rendre compte des situations et moments 
relationnels. Cela pose, plus généralement, et au-delà de ce travail très intéressant de Jean- 
Yves Authier, le probléme de faible prise en compte, aujourd’hui en Frwce, des possi- 
bilités de l’anthropologie sur des objets urbains dont on sait qu’ils lui conviennent pour- 
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tant tres bien : tluctuation des limites et identités de quartier, recréation de liens sociaux 
dans la vie associative, efficacité des réseaux et milieux, diversification des sens donnés 
à la ville, etc. 
Mais c’est bien la seule réserve qu’il me semble important de signaler d qui n’enlève 
rien à la qualité de ce travail. Celui-ci est, dans l’ensemble. très bien informé (en termes 
empiriques et bibliographiques), et clairement expose. Il est surtout exemplaire en ce sens 
qu’il reussit à sortir du seul cadre monographique pour proposer une réflexion plus géné- 




Petits entrepreneurs de Côte-d’Ivoire. 
Des professionnels en mal de développement 
Éditions Karthala, Paris, 1994, 385 p. 
L’ouvrage d’Yves-André FaurC résulte de l’agrégation de trois enquêtes minutieuses effec- 
tuées en 19%) et 1990 auprès de 4% petits et moyens entrepreneurs de Cote-d’ivoire exer- 
c;ant à Abidjan (60). Toumodi (106) et Daoukro (280). L’échantillon retenu repose sur 
une définition extensive de la notion d’entrepreneuriat : est defini ici comme promoteur 
tout agent tirant un revenu régulier de la production ou dc l’échange, pourvu qu’il exer- 
ce dans un local conçu en vue de pratiquer son métier. et qu’il soit patenté. Sont donc 
exclues d’un cAté les micro-activités de rue et à domicile, et de l’autre les grandes entre- 
prises enregistrées a la Centrale des bilans. Les critères d’échantillonnage cherchent ainsi 
à délimiter une catégorie certes empirique, mais cependant bien reelle et vivante, d’éta- 
blissements ivoiriens : celle des petites et moyennes entreprises cc situées dans les franges 
inférieures du secteur intermédiaire » (p. 75). et dont le dynamisme, mis en évidence dans 
ce livre, suscite des espoirs puisqu’il échappe aussi bien aux logiques rentières d’accu- 
mulation qu’aux formes domestiques de production présentes en Afrique sub-saharienne. 
Le livre s’appuie sur les études pionnières sur l’artisanat et le petit commerce ivoiriens 
menées par X. OULXN et B. Lo«rvo~r’. avec lesquels un dialogue est d’ailleurs souvent 
instaure. et en constitue le prolongement naturel en englobant dans la mesure où les don- 
nées économiques collectées - accumulation et réinvestissements, emploi de main- 
d’crzuvre. gestion financière, résultat d’exploitation - sont rapportées d’une part aux tra- 
jectoires entrepreneuriales et aux caractéristiques sociales du milieu étudié, d’autre part 
aux logiques pratiques et a I’&hos des petits promoteurs. Notons au passage le souci per- 
manent d’objectiver ces relations par la statistique et non, comme c’était le cas jusqu’à 
présent, par l’étude monographique. De plus, chaque résultat d’enquete est mis en pers- 
pective par rapport aux principaux travaux consacres ces dernières années à l’entrepre- 
neuriat africain, eux-mêmes replacés dans les débats canoniques ur la naissance du capi- 
ttlisme et de l’économie de marche. Le lecteur ne doit donc pas s’y tromper. Le propos 
de l’auteur est loin de l’analyse de cas str-irto SCIISZI, comme le titre de l’ouvrage pour- 
rait le laisser penser. 11 s’agit bien d’une réflexion générale sur les prérequis économiques, 
sociaux et culturels relatifs à l’émergence, et au devenir, d’un des principaux segments 
des milieux d’affaires africains, engagée a partir de matériaux de terrain. 
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Le monde des petits entrepreneurs de C?e-d’ivoire est avant tout le produit du dyna- 
misme économique propre aux migrants. Etrangers tout d’abord, ceux-ci représentant 5 % 
des promoteurs <c enquêtés J, hors d’Abidjan. Nationaux ensuite, puisque la trajectoire des 
artisans et commerçants ivoiriens atteste d’un nombre élevé de déplacements profession- 
nels. À l’exception du commerce, le poids des antécédents familiaux ne parait pas avoir 
joué un rôle décisif dans le destin des opérateurs enquêtés : l’apprentissage - ainsi que 
l’école professionnelle pour les femmes promoteurs interrogées à Abidjan - assure d’un 
brassage important d’une génération à l’autre (p. 155 161). On notera que le mouvement 
d’ivoirisation des activités, favorisé par 1’Etat depuis plus d’une décennie. est nettement 
plus avancé dans l’artisanat et les services que dans le commerce où dominent encore 
maliens, burkinabés, sénégalais et mauritaniens. L’ivoirisation est principalement le fait 
de femmes (p, 105), et a de plus été favorisée par la reconversion professionnelle d’une 
partie des exclus des entreprises publiques et des sociétés d’Etat. 
D’emblée, la création de la petite entreprise ivoirienne doit fort peu aux circuits fïnan- 
tiers, qu’ils soient modernes ou informels, pas plus qu’elle ne s’appuie sur des solidari- 
tés collectives supposées. Le capital initial vient généralement d’une épargne personnel- 
le, complétée le cas échéant par des prêts en marchandises négociés auprès des 
fournisseurs. De même, les ressources tirées de l’exploitation financent l’essentiel des 
investissements ultérieurs, toujours opérés dans le souci d’une x saine et rigoureuse ges- 
tion pratiquée par les exploitants » (p. 197). Fortement séparée de la banque, de la ton- 
tine, de l’usurier comme de la famille, la trésorerie des PME évite soigneusement les 
coûts économiques ou sociaux de l’endettement, ant pour l’équipement que pour l’ex- 
ploitation courante. Créées en vue d’assurer un revenu conforme aux esperances ociales 
- finalement modestes - de leur promoteur, les entreprises du secteur intermédiaire ne 
paraissent pas souffrir d’un manque de crédit, comme le supposent nombre de programmes 
officiels d’assistance. S’il est donc illusoire de voir actuellement dans la PME ivoirien- 
ne la préfiguration d’une plus grande entreprise, c’est moins par une insuffisance chro- 
nique de financement que parce que les logiques à l’ceuvre - déjà qualifiées d’exten- 
sives par B. Lootvoet - privilégient la diversification des activités et l’épargne de 
précaution (p. 252). 
Évacuant toutes les interprétations ethniques, régionalistes et culturalistes, l’auteur donne 
à voir un monde de petits entrepreneurs hautement professionnels, sachant séparer les 
contraintes de leur environnement social et les obligations techniques et économiques de 
leurs affaires. L’intériorisation du calcul strictement économique, la prudence dans la ges- 
tion, la morale de la parcimonie sont des traits partagés par l’ensemble de ces promo- 
teurs ; l’ouvrage les met en évidence à plusieurs reprises. Le fait que la réussite profes- 
sionnelle, mesurée ici par la rentabilité de l’exploitation et le revenu qu’en tire son 
promoteur, ne relève d’aucun facteur externe notable tel que la nationalité, l’origine socia- 
le, la scolarisation, etc. (p. 230) est du reste le signe le plus probant de la soumission des 
logiques communautaires à un éthos et à des conduites entrepreneuriales dotés de leur 
autonomie propre. Satisfaits de leur statut social et des revenus qu’il procure. attachés 
désormais à la défense collective de leurs intérêts professionnels, les petits promoteurs 
sont en outre engagés, vis-&-vis du reste de la société, dans « un processus de distinction 
socio-économique » (p. 276). 
Le livre d’Yves-André Fauré met un terme à bien des interrogations majeures sur la nais- 
sance, l’évolution et le devenir du monde des petits et moyens entrepreneurs africains, et 
constitue une avancée importante tant au plan de la démarche retenue qu’au plan des 
résultats qui bousculeront, espérons-le, bien des évidences du sens commun. Aussi contri- 
bue-t-il fortement à refermer un cycle de recherches, amorcé depuis une quinzaine d’an- 
nées, qui prenait pour objet les divers segments du monde des affaires africains. En consé- 
quence, cette étude vaut certes par ses acquis, mais aussi par ses limites qui, bien souvent 
explicitées, défmissent avec précision les tâches nouvelles auxquelles il est maintenant 
urgent de s’atteler. 
La première est d’ordre méthodologique : si l’auteur met en évidence toute la puissance 
démonstrative de l’outil statistique appliqué aux trajectoires ociales et à l’éthos des petits 
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entrepreneurs, il reste qu’une reconstitution au cas par cas de quelques trajectoires indi- 
viduelles aurait peut-être permis d’en découvrir les points d’inflexion significatifs. La 
wconde concerne la contextualisation des groupes de promoteurs africains enquêtés : la 
comparaison des milieux entrepreneuriaux ivoiriens avec leurs homologues nigérians, gha- 
n6ens. burkinabé ou camerounais doit désormais prendre en compte les spécificités natio- 
wales - les bases objectives d’accumulation, les politiques économiques prtsentes et pas- 
sees notamment. Après avoir mis en évidence les continuités entre les milieux de 
promoteurs, il semble en effet opportun d’en déceler la diversité, d’autant que les effets 
diff&enciés des programmes d’ajustement ct de la récente dévaluation ne manqueront pas 
d’accentuer Ies singularités observables d’un pays à l’autre. 
Enfin. la trnisittme tache concerne la signification de la structure P&ente du monde afri- 
cain des activités de production et d’échange. Nombre d’auteurs s’accorderont avec 
Y.-A. Fauré pour distinguer entre la grande entreprise, le secteur « intermédiaire v ana- 
lysé dans l’ouvrage et la micro-activité. Ils admettront aussi l’absence genérale de pas- 
sage de l’une à l’autre de ces catégories, qualifiée par l’auteur de tc rendez-vous finale- 
ment manqué )> entre le dynamisme des petits entrepreneurs et la croissance de leur 
entreprise (p. 328). Mais il reste à comprendre la signification globale de cette segmen- 
tation, ce qui suppose de réunir et de traiter ensemble ce que la recherche a jusqu’à pré- 
sent compartimenté, pour des raisons d’ailleurs légitimes de commodité : la sphère urbai- 
ne de production et d’échange marchand. De ce point de vue. l’auteur nous donne d’utiles 
points de repères. Ce qui est étudié dans cet ouvrage ressemble en effet de près à un idéal 
type d’économie de marché. En cela, il est à l’opposé, d’une part, des modes d’accumu- 
lation rentière induits par le modèle étatique subsaharien de croissance - ce dernier a 
donné naissance à la grande entreprise ivoirienne (p. 28) - et, d’autre part, des micro- 
activités fondées sur la capitalisation d’une rente domestique ou v d’apprentissage )i 
(p. 300). 11 reste donc à comprendre comment ces diverses modalit& d’accumulation se 
sont formees, coexistent et évoluent aujourd’hui les unes par rapport aux autres. 
Henry R. GODARD 
Gérard BARTHÉLEMY et Christian GIRAULT (dir.) 
La République haïtienne : état des lieux et perspectives 
Paris. Association dialogue entre les cultures (ADEC) - Karthala, 1993, 485 p. 
<t La mémoire collective française effacera peu à peu le wuvenir de cette colonie rebel- 
le et la feru disparaître de son histoire et de sa littérature z (B$KTHÉLEMY G. et GIRALKT C., 
p. 9). La première République noire (1804). mise au ban des Etats dès sa fondation, exploi- 
tée et épuisCe par le régime colonial français, le néocolonialisme postérieur a l’indépen- 
dancc et les gouvernements rkpressifs, corrompus et incapables qui se sont succédé depuis 
1X04. a fait l’objet d’un colloque (nC d’une proposition du directeur de I’ADEC) qui s’est 
tenu dans les locaux de la Maison de l’Amérique latine de Paris 1 avec l’appui des minis- 
tères dc la Culture et de la Coop&ation - du 28 février au 2 mars 1 Y9 1. Ce pays fasci- 
nant, que l’on adore ou que l’on hait, a toujours été sporadiquement soutenu ou rejeté par 
les Etats du Nord (pouvoirs politiques, économiques, institutions internationales, etc.) en 
fonction de leurs intérèts du moment. Malgré tout. cette périphérie délaissée, tr?s riche 
historiquement et culturellement, reste un terrain propice 5 la recherche, aux essais th6o- 
riques comme aux travaux de terrain et aux études spécifiques. quelle que soit la disci- 
pline scientifique concernée ; mais les chercheurs travaillant sur cet espace et sur sa popu- 
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lation ne les considéreront jamais comme des théatres d’expérimentations, toujours coû- 
teux et rarement efficaces, contrairement aux organisations internationales relayées par 
leurs bailleurs de fonds « prestigieux ,, ou aux ONG parfois peu sérieuses. 
Cet ouvrage est magistral du fait qu’il ne s’agit pas seulement de la publication des actes 
d’un colloque. En effet, les communications ont été retravaillées par les intervenant& les 
moments forts des débats ont été transcrits par les deux responsables de l’ouvrage qui 
sont parvenus à produire un livre structuré autour de quelques idées clefs et ne SC sont 
pas contentés de rassembler une série d’interventions hétérogènes en les organisant de 
façon artificielle. Plusieurs points méritent d’être soulignés : ce débat ne fut pas franco- 
français (plus de la moitié des 44 auteurs sont des Haïtiens exilés ou résidant en Haïti) ; 
il fut pluridisciplinaire et accueillit des universitaires, des chercheurs, des écrivains, des 
journalistes, des responsables d’ONG... ; la qualité des intervenant% donc des débats qui 
dérapèrent parfois (reconnaissons l’objectivité des coordinateurs), a permis de produire 
un ouvrage de référence sur Haïti en 199 1 ; ce colloque s’attacha à rendre compte des 
conditions et des dynamiques régressives du sous-développement haïtien, en insistant a 
la fois sur les causes internes et externes des racines de cette situation ; les auteurs sur- 
ent rester relativement... objectifs (le suis-je ?) : ce colloque ne fut pas qu’une présenta- 
tion de communications scientifiques : les participants, toujours passionnés, surent rendre 
un hommage à ce pays et à ses habitants en restituant la vie, les couleurs, l’âme, les lueurs 
d’espoir (la désillusion n’en est certainement que plus cruelle en juin 1994) et les inquié- 
tudes de ce peuple. Enfin, cet ouvrüge ne s’adresse pas qu’aux « spécialistes » d’Haiti. 
II peut et... doit étre lu par tous ceux qui souhaitent comprendre la situation du pays en 
199 1 et qui pensent que l’écrit est un vecteur de communication qui ne désinforme pas, 
contrairement à la plupart des médias ; Haïti ne les intéresse que pendant quelques jours 
- au mieux quelques semaines - dans le cadre de l’information en temps réel, sans ana- 
lyse des situations, qui privilégie les massacres et les images de désolation (cf. le Yémen 
et le Rwanda en juin 1994). 
Le colloque s’est tenu au cours du premier trimestre de l’année 1991 ; Jean-Bertrand 
Aristide a été élu démocratiquement par les masses populaires haïtiennes rurales et 
urbaines (essentiellement) le 16 décembre 1990 avec 67,5 ‘% des suffrages. Il avait pris 
ses fonctions le 6 fevrier 199 1 après que la population eut sauvé le gouvernement de la 
tentative de coup d’État du,duvaliériste Roger Lafontant les 6 et 7 janvier 1991. Le 30 
septembre 199 1, un coup d’Etat militaire renversait Jean-Bertrand Aristide et R. Lafontant 
était assassiné. (T< Je suis revenu dans mon pays sans transgresser aucune loi. J’y suis 
pour de bon et je ne repartirai que dans un cercueil. 7, Déclaration de R. Lafontant le 
11 août 1990 à H&i Observateur citée par LIONET C. (1992), Haïti. Z’arznr’e Aristide, 
Paris, L’Harmattan, p. 144. Il ne croyait pas si bien dire...). Depuis sep!embre 199 1, l’es- 
poir de tout un peuple est anéanti et le pays est de nouveau livré à un Etat ou plutôt à un 
gang de prédateurs qui a liquidé une démocratie peut-être naissante t qui plonge une fois 
de plus le pays dans un autre Voyage au bozct de la nuit. 
Résumer un tel ouvrage est une entreprise quasi impossible en raison de la densité de son 
contenu et de la diversité des communications. Nous avons choisi de présenter succinc- 
tement les cinq parties constituant l’ossature de ce livre, puis de mettre en valeur, à par- 
tir des communications qui nous paraissent les plus novatrices, deux axes récurrents : syn- 
chronie et diachronie ; espoirs et inquiétudes. L’ouvrage s’ouvre sur quatre interventions 
(Lesforzdenzerzts d’une fzatio?i) qui présentent les racines historiques de la société et de la 
politique... actuelle (persistance du modèle économique colonial, omniprésence de l’ar- 
mée, etc.), les spécificités haïtiennes dans l’histoire de la zone Caraïbe, la longue transi- 
tion démocratique (7 février 1986-16 décembre 1990).., que l’on pensait achevée au début 
de l’année 199 1, accompagnée de la permanence d’un Etat terroriste corrompu s’appuyant 
sur les groupes paramilitaires, et la force de J.-B. Aristide qui voulait intégrer au pays 
ceux « du dehors » - c’est-à-dire les exclus des secteurs urbains défavorisés et l’en- 
semble de la paysannerie. La seconde partie (Colnmnnicutioll et suvoirs) regroupe six 
communications relatives au créole (linguistique, statut. poids de cette langue après février 
1986 - la Constitution de mars 1987 a été rédigée en français et en créole) et au défi de 
l’alphabétisation. La troisit-me partie (Les espuces du pc)lifiyue~ rassemble 15 contribu- 
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tions. Les neuf premières constituent l’un des meilleurs chapitres de l’ouvrage (Politique 
int&ienre [lu t,-llrzsition d&zo~rutiqur @/icil~]) dans lequel sont abordés les structures 
et les piliers de l'État duvaliériste, l’émergence des nouveaux pouvoirs et acteurs (orga- 
nisations paysannes, communautés ecclésiales de base...) avant 1986 et la réaction et les 
discours des forces réactionnaires néoduvaliéristes après 1986 (déstructuration de tous les 
mouvements organisés), et, enfin, les fondements de la victoire de J.-B. Aristide et les 
perspectives d’avenir de ce premier gouvernement démocratique. La quatrième partie 
(Rickssrs etpuuvrerP) réunit dix communications centties autour de la crise économique, 
des structures agraires et de l’action internationale (ONG et organisations internationales 
-01, ou tc organisations inutiles ,), pour de nombreux Haïtiens..., non sans raison). Ces 
trois chapitres constituent une pièce maitresse de l’ouvrage : débàclc &onomique donc 
sociale, Hilun p-ospect~~d’urze ugkrlr~r~ tk sun~ir (KERMEL-TCIRRES, D. : ROC.~, P.-J.), 
problèmes posés par l’iude alimentaire, ambiguïté de l’action indispensable des ONG, etc. 
La dernière partie, qui traite des C’/UZ~I~S c‘nltrrrels, rassemble sept articles souvent pas- 
sionnants. Toutefois, le pire cOtoie le meilleur. Le pire : des affirmations relatives à la 
peinture haïtienne souvent discutables Q L’Art naif est par nature un art de l’éphém?re » 
(p. 409). des comparaisons douteuses « Rien, ici, chez les peintres naïfs d’Haïti, de cette 
frCnésie internationale [...] que nous propose 2. Helsinki ou B Lima, l’imitateur du plus 
médiocre des artistes minimalistes ou conceptuels exposé? à New York. » (p. 408). 
Ignorant tout de la peinture finlandaise, je n’aurai pas la prétention d’exprimer une opi- 
nion personnelle ; réduire les peintres péruviens à de vulgaires plagiaires, c’est bien mal 
connaître l’art latino-américain en général et péruvien en particulier. Le meilleur : la com- 
munication relative 2 LA situation uctzrellc de 11 peirztza-e (LEREBOUKS. M.-P.) qui lie étroi- 
tement la société haïtienne et l’évolution de la peinture et qui replace dans son contexte 
historien-politique l’expression la plus affirmée de l’art haïtien qui peut devenir « une 
arme de combat » (p. 422). 
‘s Reste à rendre compte, entre 1804 et 1991, de la réappropriation. non sans transfor- 
mations, de la structure coloniale du pouvoir par la permanence du fait dictatorial. » 
(DANRo(‘, Ci., p. 49). Cet ouvrage se veut ?I la fois synchronique (état d’Haïti au début de 
l’année 1991) et diachronique (dynamiques haïtiennes depuis 1804, parfois, entre 1980 
et 199 1, souvent), ce qui permet au lecteur dc comprendre la situation politique et socio- 
&zonomique actuelle. Il nous est impossible, dans le cadre de ce compte rendu, de citer 
l’ensemble des excellentes synthèses qui font le point sur une thématique spécifique en 
l9Y 1 ; citons les contributions de Cri!]es D,UROC (Justice, c~ltzrlu et soriété). de William 
S~~ARTH (/I?le page d’histoire de 1’ Eglise des pauvres : le PA-e Jea+Bertrand Aristide, 
pwkidmt d’Huiti), de Frantz GANDOIT (Lrr mission Alplru : les dtifis de I’ulphah~ti~~ution), 
de G&ard BARTHÉLEMY (Le discours dzrwlihiste upr+s les Duvalier). dc Gérard PIERRE- 
CH‘4RLES (Fondements ociologiques de 1~7 victoire de Jean-Bertrand Aristide), de Marc 
DUFUMIER (Les colzditions &momiques et sociales de la production ugricole), de Doryane 
KERMIX-TORRES et Pierre-Jean ROCA (Bib prospectif d’une ugric~ultzrrr de survie), etc. 
Quant aux synthèses transversales, celles que nous jugeons, arbitrairement, les plus nova- 
trices. elles ont été rédigées par Martin-Luc BONNARDOT (Lu prise dc parole et I’migen- 
w dzr cr&Ie aprh le dbpurt de Duvalier). Claude MOÏSE (La constitution de I Y87 et l’évo- 
htim politique). Cary HECTOR (Atzti-dzrl,alieiismc etdemande de dhomztic~). de Franklin 
MIDY (C’l~~znpemerzt t trunsition). Christian GIRALJLT (L’effondrement konrmique), 
Giovanni CAPRIO (Eronr~nie cl soci/t6 / 1%‘0-1#8] ; il est dommage que l’analyse ne 
traite pas de la période postérieure 2 19X8), Pierre-Jean Roc.4 et Doryane KER~LIEL-TORRES 
(L’aide alimentaire et1 question). Michel-Philippe LEREBOURS (La .sit~utim actuelle de la 
peintzrre) et Jean-Michel CAROIT (La prcssc~ et le dL;bat pozrr la dhocratie). Soulignons 
que contrairement à ce que pourrait laisser penser cc <d catalogue p>, il ne s’agit pas d’un 
inventaire à la Prévert, mais d’articles qui sont structurés autour de quelques thèmes fédé- 
rateurs que nous avons déjà développés. 
« La conjoncture était donc faite d’espoirs. d’attente mais aussi d’inquiétudes >, 
(BARTHELEMY G. et GIRAIJLT C., p. 15). cq Le gouvernement du Père Jean-Bertrand Aristide 
constituera certainement une cible pour le gouvernement américain si ouvertement hos- 
tilt à la théologie de la libération >> (SURTH. W., p. 61). « [...] les chances de cette 
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construction démocratique n Haiti sont à la fois exceptionnehes et fragiles >, (HECTOR, C., 
p. 195). A la lumière des événements postérieurs à mars 1991, les espoirs mais aussi les 
doutes des auteurs prennent out leur sens. Le 7 février 1986 était déjà une date que l’on 
pensait fondamentale dans l’histoire d’Haïti (chute ou... éviction de Jean-Claude 
Duvalier) ; le 16 décembre 1990 devait enfin marquer une rupture des systèmes ociaux, 
économiques et politiques de cet Etat. Malheureusement, cette bifurcation fondamentale 
n’eut pas lieu et, en juin 1994, les boucles de rétroaction positive l’avaient emporté sur 
la parenthèse démocratique (boucle de rétroaction égative devant bouleverser l’ordre éta- 
bli depuis des siècles), amplifiant la détérioration du tissu social et économique. La dyna- 
mique du changement fut brisée le 29 septembre 1991 par le coup d’Etat militaire qui 
mit fin à cette impossible alternative. Les conséquences sociopolitiques, économiques et 
psychologiques sont considérables. Malgré les inquiétudes exprimées dans cet ouvrage 
(menace potentielle du duvaliérisme, résurgence possible du ~zacou~~s~~ze, etc.), ma@? 
les dérapages possibles (poids des masses populaires ayant élu J.-B. Aristide, danger de 
l’éventuel autoritarisme du président, etc.), malgré les premieres erreurs de J.-B. Aristide 
(constitution du premier cabinet ministériel qui rassemblait certaines personnalités notoi- 
rement incompétentes), malgré les dissensions internes au sein de la coalition qui avait 
porté J.-B. Aristide au pouvoir, l’optimisme était (ou paraissait) de rigueur. En fait, cet 
optimisme semble n’être qu’une façade ; tous les auteurs doutaient, et craignaient un 
retournement de situation. La tâche n’était pas aisée pour le president élu et les espoirs 
légitimes cachaient un pessimisme profond qu’expriment, par exemple, Bérard CÉNATUS 
et Jacky DAHOMAY : « Il est douteux qu’Aristide puisse changer grand-chose malgré sa 
bonne volonté, dans les cinq ans à venir » (p. 235). Enfin, certaines affirmations sont 
prémonitoires : « Mais nous croyons pouvoir prédire que le prochain choc sérieux se pro- 
duira quand la question de la réforme de l’armée se posera de manière prtkise ,> (SOUKAR, 
M., p. 176). 11 est certain que le temps jouait contre le président élu et que les espoirs 
portés en lui auraient pu être déçus ; mais il était certainement la dernière chance pour 
Haïti et pour la majorité des Haïtiens de rompre une fois pour toutes avec une multipli- 
cité de régimes qui, en fait, n’avaient tous qu’un objectif : l’intérêt d’une caste, d’un clan, 
d’une clique ou d’un gang. C’est ce que fait remarquer Yves BÉNOT, lorsqu’il écrit que 
« [...] la gloire des élites tient lieu de bien-être populaire » (p. 34). Les auteurs savaient- 
ils qu’ils se « trompaient » en affichant un optimisme certain malgré les embûches ? Ils 
souhaitaient que leurs vceux les plus chers s’accomplissent malgré un sentiment profond 
de victoire... éphémère. 
Les critiques que nous pouvons formuler sont mineures. Peut-étre aurait-il été plus judi- 
cieux de regrouper en fin de volume les références bibliographiques citées par chacun des 
auteurs - par thématique - plutôt que de présenter une bibliographie de 23 titres ; par 
contre, l’index général des personnages, des lieux, des sigles et des thèmes traités est très 
pratique. Certains thèmes auraient mérité d’être développés : phénomenes migratoires et 
poids de la diaspora haïtienne (le « 10c département >>) : problèmes urbains - maillage 
des organisations populaires qui ont été un des éléments de la victoire de J.-B. Aristide 
et qui ont été réprimées lors du coup d’État par un quadrillage de l’armée qui avait néces- 
sairement prépare de longue date sa stratégie de reconquête ; analyse en profondeur de 
la personnalité de J.-B. Aristide, qui a peut-être quelques points communs avec le cha- 
rismatique D. Fignolé qui fut le premier a s’appuyer sur les plus démunis dans les années 
cinquante (génie ou illuminé ? populiste ou démocrate sincère ‘? libre de ses actions, mani- 
pulé. ou manipulateur ? mythe et martyr ?). Il reste que ces soi-disant lacunes théma- 
tiques sont subjectives... puisqu’il s’agit des axes de recherche qui nous intéressent plus 
particulièrement pour comprendre l’évolution de la situation haïtienne ; il est vrai qu’un 
tel ouvrage ne peut pas insister sur des points spécifiques au risque de perdre de son 
homogénéité (il faut d’ailleurs souligner que si quelques rares interventions ont sans doute 
été écrites un peu rapidement, la plupart des communications sont convaincantes et dignes 
d’intérêt). Enfin, il est dommage que l’ouvrage ne debouche pas sur une conclusion liant 
étroitement les espoirs et les doutes exprimés lors du séminaire et les événements récent? :
sachant que le manuscrit a été remis à l’imprimerie très peu de temps avant la publica- 
tion de cet ouvrage, il aurait été intéressant d’ébaucher une synthèse des événements poli- 
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tiques (mars 199 1 -fin du premier semestre 1992). d’en tirer les premières conclusions et 
d’exposer les conséquences non seulement économiques mais encore humaines et psy- 
chologiques sur une population désabusée, désenchantée t profondément meurtrie. 
Au terme de l’analyse de cet ouvrage, absolument indispensable pour comprendre non 
seulement l’évolution d’Haïti depuis la chute du duvaliérisme mais encore la mise en 
place d’un « nouveau modèle * de sous-développement qui risque de devenir une 
c< norme » dans de nombreux pays principalement africains, le pessimisme st de rigueur. 
Parmi les multiples publications relatives à cette population attachante. courageuse, digne 
dans sa misère et à la destinée de plus en plus incertaine, et à ce pays, h conduit px par 
R. Cédras qui a très bien assimilé les methodes du terrorisme d’Etat pratiquées par Papa 
Dot (qui avaient été t< assouplies >> sur ordre des grandes puissances par son incapable 
de fils), celle-ci est un état d’Haïti qui actualise le dernier numéro de la revue Cdect~f 
pclrr~lf~s. a Réussir la transition » (lY87). Montréal. no 33, 56 p. et les deux tomes diri- 
gés par Cary HECTDR et Hérard JADII\~E ( 1 WI), Huïti et I’u~lrès-Dz/l,ali~,r, m~ztinuitL;s ct 
rnPfuws, Port-au-Prince/Monhal, Editions Henri Deschamps/CIDMCA, 619 p. Les 
structures ocio-économiques regressives, la dynamique de l’échec et la croissance du 
désespoir sont bien mises en évidence. On assiste à l’abandon d’un pays qui a perdu son 
inter& gbopolitique depuis l’effondrement de l’Europe de l‘Est. Haïti devient une nou- 
velle fewu incognifu dans laquelle s’emboîtent à différentes échelles les angles morts : le 
pays au sein de l’espace antillais, le milieu rural au sein de l’espace national, des quar- 
tiers, voire de vastes zones au sein de l’espace urbain de la capitale. Les Etats-Unis, I’es- 
poir des plus démunis (migrations) et le refuge des élites (placements immobiliers, tra- 
fics licites et illicites, tourisme, etc.), dérangent les intéréts des plus aisés (embargo) et 
décoivent les défavorisés (l’élection de B. Clinton n’a ni modifié la politique des Etats- 
LJnis envers les bout peuple, ni fait awancer les négociations relatives au retour de 
J.-B, Aristide, contrairement aux promesses électorales). Haïti, une fois encore, se voit 
reléguée au rang de « laboratoire » ouvert a l’étude d’une « géographie de la survie v 
ou d’une Q géographie de l’ingéniosité ,, où les capacités de resisfance du corps humain 
sont sans cesse repoussées. Reste-f-il une lueur d’espoir pour ce pays et sa population qui 
permettrait d’acdder enfin à un régime politique capable de prendre en mains les derti- 
nées de l’ensemble des Haïtiens (en ne négligeant pas, pour une fois. les populations et 
les espaces ruraux qui rassemblent plus de 70 8 des habitants) avec leur participation et 
de tenter de redresser une situation socio-économique de plus en plus préoccupante ? 
Nous restons très pessimistes : les divisions politiques au sein des groupes de partisans 
de J.-B. Aristide. tant à l’intérieur du pays que dans le 10” depdrtement, ne sont pas encou- 
rageantes : le goût du pouvoir, traditionnel en Haïti (la participation de certaines person- 
nalités haïtiennes farouchement antiduvaliéristes aux gouvernements & facto fut une sur- 
prise désagréable), mine le débat politique ct fait passer les intérêts personnels avant ceux 
de la communauté ; le soutien conditionnel des puissances <r. amie% » au retour de 
J.-B. Aristide reste trop opportuniste ; quant a I’ONU, sa position est ambiguë... dans le 
meilleur des cas. Enfin. la démocratie occidentale peut-elle &tre exportée sans que l’on 
considère les spécificités des pays (voir le débat soulevé par Bertrand BADIE dans son 
ouvrage L’l?tut importt: ( 19Y2), Fayard, 334 p.) ‘7 Les dangers destructeurs d’un tel com- 
portement sont à rapprocher, toutes proportions gardées, de l’exportation de cs modèles » 
de consommation, de l’obligation de se plier à des « normes » architecturales oi-disant 
destinées aux plus démunis et de la nécessaire acceptation de grands travaux pensés à 
l’cfranger (conditions sitre qnu wn de l’obtention des financements internationaux) par 
les puissances du centre recherchant des débouchés commerciaux et des profits immé- 
diats. A propos de l’agriculture haïtienne, Doryane KERMEL-TORRES et Pierre-Jean Roca 
insistent sur son <G extraordinaire résilience x (résistance aux chocs) ; ce terme ne carac- 
térise-f-il pas l’ensemble de la société et dc la population haïtiennes, voire... le duvalie- 
risme. qui a pu résister au choc de la tentative démocratique ‘! 
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Roland BRETON, « Les Furu et leurs voisins. Découverte et essai de classification d’un 
groupe de langues en voie d’extinction au Cameroun. Bilan géolinguistique des 
missions à Furu-Awa (1984-1986) ». 
Dans l’arrondissement de Furu-Awa de la province du Nord-Ouest au Cameroun, où la 
population parle surtout des langues jukunoïdes, trois langues ont étb découvertes entre 
1984 et 1986, parlées par une poignée de personnes âgées du groupe autochtone ancien- 
nement prédominant, appelé Furu. Leur origine n’est pas connue et leurs langues ne sem- 
blent pas être de famille jukunoïde, sauf pour deux d’entre elles - bikyà et bishùo - de 
famille plus probablement béboïde, tandis que la troisième et plus importante - le bùsùù 
-semble n’avoir pas de liens bien établis avec aucun autre groupe environnant. Le drame 
était que le bikyà n’avait pas plus d’une locutrice d’environ quatre-vingts ans, le bishùo, 
deux locuteurs, et le bùsùù, dix. 
MOTS CLÉS : Cameroun, Arrondissement de Furu-Awa, Inventaire linguistique - béboïde, groupe 
linguistique - Furu - Jukunoïde - Jukun - Bikyà - Bishùo - Bùsùù - Njikun. 
Jacques RONG~ER, « Pour une amélioration de l’enseignement de I’éwé au Togo O. 
L’enseignement de l’éwé est devenu partie intégrante du système scolaire national au 
Togo en 1975. Aujourd’hui, les résultats ne sont pas ceux escomptés. Panni les nom- 
breuses causes de ce semi-échec, seuls seront retenus ici les problèmes linguistiques : une 
langue standard qui veut ignorer les réalités dialectales et l’émergence d’une langue véhi- 
culaire somme toute assez homogène, ainsi qu’une orthographe qui ne prend pas en consi- 
dération le phénomène tonal et qui, par un découpage graphique en syntagmes, dorme des 
mots parfois tr&s longs, rendant oute lecture difficile. L’étude de quelques divergences 
caractéristiques entre la langue officielle, les dialectes éwé et l’éwé supra-ethnique s’ap- 
puie sur des documents comparables recueillis sur toute l’étendue du territoire. Les solu- 
tions proposées visent la conception d’une langue standard moins restrictive qui accepte- 
rait certaines variantes syntaxiques et lexicales généralisées, un découpage des mots qui 
permettrait une lecture plus aisée, enfin un apprentissage de la lecture au cours prépara- 
toire qui sensibiliserait l’enfant à l’importance du ton. 
MOTS CLÉS : Togo - Éwé - Langue standard - Langue scolaire - Dialectes - Langue vthicu- 
laire -Tons - Lecture - Orthographe. 
Jeannine GERBAULT, « Les nouvelles données de la communication : implications pour 
la diffusion de la langue écrite ». 
L’alphabétisation be masse continue d’être une préoccupation des gouvernements d’un 
certain nombre d’Eta& et de diverses organisations nationales et internationales. 
11 se trouve que l’apparition de nouveaux réseaux et de nouvelles techniques de commu- 
nication a sensiblement modifié, ces dernières années, les modes de diffusion de la langue 
Ccrile, et quelquefois aussi les besoins réels de communication par le canal de l’écriture. 
Cet article présente quelques-uns des aspects de ces modifications récentes, 2 travers des 
exemples concrets empruntés aux pays industrialisés ou en développement d’Europe, 
d’Afrique. d’Amérique, d’Asie et d’Océanie : rôle de la tél&ision, utilisation du support 
magnétique pour la communication‘ des messages, réseaux d’animation et d’éducation 
informelle. innovations dans l’éducation formelle, rOle des groupes de femmes, etc. 
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Plutôt que de dresser un constat pessimiste sur la non-progression de la capacitt de lire et 
d’écrire dans le monde, il s’agira ici de souligner la nécessité de prendre en compte ces 
nouvelles données et d’adapter les politiques et les stratégies aux nouvelles configurations 
de la communication et de la formation. 
hbT5 CLES : Alphabétisation - Éducation informelle - Illeltrisme - Médias - Réseaux de com- 
munication - Technologies nouvelles -Télévision. 
Isabelle VARCQUEAUX-DREVON, « Sentiments et comportements linguistiques. La repré- 
sentation de la langue française en tant que langue de scolarisation en Côte- 
d’lvoire. Résultats provisoires ». 
L’interaction entre la compétence linguistique et les sentiments à l’égard de la langue est 
tr&s complexe.,. Comment déterminer les constantes potentielles de la relation entre les 
rapports affectifs des locuteurs avec une langue et leurs performances langagières ? 
Dans cette perpective, plus de mille collégiens ivoiriens ont répondu 2 un questionnaire 
visant à situer la langue française : son statut dans un pays plmilingue, l’image dont elle 
jouit auprès des élèves... Ils ont également participé à la collecte d’une trentaine d’heures 
d’interviews permettant une évaluation des productions langagières effectives. 
Chaque paramètre susceptible d’influer sur le niveau et (ou) sur les sentiments linguis- 
tiques (sexe, religion, langue maternelle...) doit être pris en compte pour mieux définir l’in- 
teraction. 
L’analyse de ces données - et de la subjectivité inhérente aux déclarations de ces jeunes 
locuteurs - vise à permettre une meilleure compréhension des comportements linguis- 
tiques. 
MOTS C'L~S : Plurilinguisme - Français - Représentation - Compétence - Sentiments - 
Interaction - Auto-évaluation -Subjectivité - Symbolisme. 
E. Clay JOHNSTI:)N, « Logiciels d’aide à la recherche en linguistique sur le terrain ». 
L’auteur décrit les logiciels développés par le Summer Institute of Linguistics pour utili- 
sation dans les travaux de terrain en linguistique. Les applications concernent les compa- 
raisons de dialectes, l’analyse phonologique, l’analyse de textes, la gestion de données 
lexicales. les analyses morphologiques et grammaticales, l’adaptation dialectale de docu- 
ments, la préparation de descriptions grammaticales et la conception et l’emploi de carac- 
tkres spéciaux dans l’environnement DOS. 
kbTS CL& : Logiciel - Concordance - Linguistique - Phonologie - Morphologie - Dialecte 
- Caractères péciaux - Analyse de texte - Lexique - SIL. 
François LEIMDCWER et André SALEM, « Usages de la lexicométrie en analyse de dis- 
cours ». 
Pouvoir traiter par ordinateur des corpus de textes étendus « en langue naturelle D (non 
soumis 21 une codification prkalahle1 est d’un intérêt majeur pour l’analyse de discours et 
l’analyse de contenu. Le logiciel Lexico élaboré par André Salem à l’École normale supé- 
rieure permet de calculer les fréquences des mots de textes, de restituer l’ensemble des 
contextes de termes choisis et d’évaluer lc caractère non aléatoire de l’apparition de mots 
ou de suites de mots dans un corpus distribué en fonction de variables connues (par 
exemple par questions ouvertes dans un questionnaire ou par caractéristiques socio-éco- 
nomiques des interviewés. ou encore par type de document, armée de parution, etc.). Deux 
exemples illustrent la démarche : une recherche sur des titres de thèses sur la question 
urbaine dans les pays en développement et des interviews réalisées auprès de Patron(ne)s 
de restaurants à Abidjan. 
MOTS CI FS : Analyse de discours - Léxicométrie - Informatique - Corpus ecrits ou oraux. 
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Mohammad DIAFAR MO~NFAR, « L’expression du mariage en persan ». 
D’après une étude d’Émile Benveniste, il n’y a pas de terme indo-européen pour le 
« mariage » : l’homme « conduit >> (chez lui) une femme qu’un autre, le père de celle-ci 
ou à défaut son frkre, lui a donnée, quant à la femme, elle change seulement de condition. 
Quelle est la situation, à cet égard, du persan, la langue’la plus importante de l’iranien 
moderne (< iranien < indo-iranien < indo-européen) 7Les termes d’origine purement ira- 
nienne évoquent l’ancienne coutume, alors que l’institution du mariage, telle qu’elle est 
définie par l’islam, fondée sur un pacte réciproque, a été introduite dans la société ira- 
nienne avec sa propre expression en langue arabe, empruntée par le persan. 
MOTS CL& : Mariage - Indo-européen. 
Christian SEICNOBOS, « La variole dans le Nord-Cameroun. Représentation de la mala- 
die, soins et gestion sociale de l’épidémie ». 
Les épidémies de variole restent suffisamment présentes dans la mémoire pour autoriser 
une étude précise de ce qui fut pour les populations du Nord-Cameroun le plus grand des 
fléaux. 
Elles représentent des sortes de parenthèses dans le temps. La vie socio-religieuse st mise 
en sommeil, les marchés et les guerres sont suspendus, l’encadrement politique s’efface... 
Chaque groupe a subi la variole à sa façon. Toutefois, les soins, les modalitks de sortie de 
quarantaine, l’enterrement des varioleux, la représentation même de la maladie font réfé- 
rence à des rituels et à un arsenal symbolique qui recoupent les ensembles ethniques et par- 
fois même l’opposition musulmans non-musulmans. 
MOTS CLÉS : Nord-Cameroun - Variole - Épidémie. 
Roger M. BLENCH, « L’histoire des animaux domestiques dans le nord-est du Nigeria ». 
Les recherches archdologiques concernant l’évolution des systèmes d’élevage dans le 
nord-est du Nigeria en sont à leurs débuts. Seuls la pintade et le pigeon biset font partie de 
la faune autochtone t donc toutes les autres espèces furent introduites, la plupart à des 
moments inconnus dans le passé. Des reconnaissances ethnographiques récentes ont four- 
ni une vue d’ensemble de la situation actuelle en termes de races, espèces et systèmes de 
production. Une nouvelle carte linguistique du nord-est du Nigeria a fourni une mise à jour 
des données concernant les peuples et les langues de la région. 
On peut associer ces informations à des données concernant les noms des animaux afin de 
fournir une hypothèse sur I’historique de leur domestication. Les pays d’origine des 
espèces, les routes par lesquelles elles sont parvenues dans la région et les mécanismes ou 
agents de leur diffusion sont suggérés par les interrelations de terminologie. Une annexe 
importante de noms vernaculaires d’espèces domestiquées est fournie afin d’étayer les 
hypothèses proposées. 
MOTS CL& : Ruminants - Afrique - Nord-est du Nigeria - Préhistoire - Afroasiatique - 
Sahara - Borno. 
Alain FROMENT, « Diversification culturelle et différenciation physique dans l’espèce 
humaine : une contribution de la biologie à la linguistique ». 
Une démarche comparative entre l’approche linguistique et l’approche anthropo-biolo- 
gique (anatomie et génétique) des phénomènes historiques est proposée. Un peu & la 
manière des paléontologues, les linguistes reconstituent des arbres de filiation entre 
langues, et restituent des paléolangues éteintes, comme le proto-bantou. La quCte ultime 
est celle de la toute première langue de l’humanité. La glotte-chronologie peut du reste être 
comparée à l’horloge moléculaire utilisée par les généticiens évolutionnistes. À cc niveau. 
la linguistique rejoint l’anthropologie préhistorique, elle-même à la recherche du premier 
Ho7770 supiens, car s’il est un critère d’humanité et de culture, c’est bien le langage. Les 
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généticiens de populations, en étudiant la repartition mondiale de la frequence des groupes 
sanguins. ont de leur côté reconstitué les rapports généalogiques entre peuples, qui se 
superposent rès bien avec les phylums linguistiques. Dans le présent travail. basé sur 
l’analyse des variations de la forme du crâne, on montre que la différenciation morpholo- 
gique de 1’Homme moderne se superpose à son tour correctement avec sa diversification 
génetique, et s’est probablement effectuée de façon radiante à partir d’un centre unique. 
Développant le fait qu’il y a congruence entre langues, histoire, géographie et biologie 
humaine. l’article pose la question de l’utilité de la linguistique pour l’anthropologue phy- 
sique, et vice versa. 
bk>TS CLES : PdCwanthropologie - Génétique des populations - Clotto-chronologie - Histoire 
- Linguistique comparée. 
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Roland Breton, ” The Furu and their neighbours. The discovery and approach to clas- 
sification of a group of endangered languages in Cameroon. A geolinguistic 
report on missions to Furu-Awa from 1984 to 1986 “. 
In the Fut-u-Awa Subdivision of the North-West Province of Cameroon, where the popu- 
lation is predominantly Jukun-speaking, three languages were found between 1984 and 
1986, spoken by a handful of old peoples of the former predominant autochtonous group 
called Furu. Their origin is not known and the affiliation of their languages does not seem 
to be jukunoid. Two of them - Bikyà and Bishùo - are probably beboid, while the third 
and most important - Bùsùù - seems to bave no clear link with any other surrounding 
group. The problem was that Bikyà had no longer more than one speaker, Bishuo, two, 
and Bùsùù, ten. 
Keywords: Cameroon - Furu-Awa district - Linguistic inventory - Beboid - Furu linguistic 
group - Jukunoid - jukun - Bikyà, bishùo, bùsùù - Njikun. 
Jacques RONG~ER, « A few problems in the teaching of Ewe in Togo and possible solu- 
tions». 
Ewe is one of the national anguages of Togo. Its teaching was introduced in school curri- 
cula in 1975. Today, the results are not what were expected. Among the various causes of 
this partial failure, only the linguistic problems Will be considered here. It is a standard lan- 
guage which ignores the realities of dialects, the emergence of an homogeneous type of 
Ewe and a spelling method where tone, not being taken into considrration, makes any rea- 
ding difficult because of syntagm-based word segmentation. The survey of a few specific 
differences between the officia1 language, Ewe dialects and supra-ethnie Ewc speech is 
supported by the comparison of data collected throughout he country. The solutions pro- 
posed here aim at finding a less restrictive standard language which would accept genera- 
lized syntactical and lexical variants, Word segmentation mat would enable easier reading 
and a method of learning how to read which would make childen aware of the importan- 
ce and necessity of writing tone. 
Keywords: Togo - Ewe - Standard - School language - Dialects - Vehicular - Tones - 
Reading - Spelling. 
Jeannine GERBAULT, U The emergence of new modes of communication: implications 
for the spread of literacy “. 
Mass literacy continues to be a major concem of national govemments and of various 
international organizations. 
The emergence and development of modem communication media and of new types of 
social communication etworks, however, have brought about significant changes in the 
ways in which literacy is being taught, and also in the actual need for communication 
through the chantre1 of writing. 
This paper presents ome aspects of the changes that have taken place recrntly; it provides 
examples from a variety of countries, both industrialised and non-industrialised, in 
Europe. Africa, Asia and Oceania: the role of television and the use of tape rccorders and 
video tapes for the communication of messages, the development of new networks of 
informal activities and education, innovations in formal education, the growing role of 
women’s groups, all have contributed to modify the pattems of communication : throu- 
ghout the world and the ways in which the ski& of literacy are acyuired ami used. 
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The objective of this paper is net to make pessimistic statements about the future of lite- 
racy. It is, instead, to point tut to the need to take into account the new data in modem 
communication systems, and to adapt policies and strategies to the new features of the 
environment in which literacy is to be acyuired and used. 
Keywords: Communication - Networks - Illiteracy - Informa1 education - Literacy - New 
technology - Television -~- Mass media. 
Isabelle VAKOQUEALIX-DKEVON, “ Sentiments and linguistic behaviour. Representation 
of French as a scholastic langage in Côte-d’Ivoire. Provisional results “. 
Interaction between linguistic ski11 and feclings towards a language is extremely complex. 
It is difficult to determine the potential constants of the relationship between speakers’ fee- 
lings for a language and their linguistic capabilities. With this in mind, over a thousand 
secondary school children in Cote-d’ivoire answered a questionnaire on French, and its 
status and image in a plurilingual country. They also helped to collect about fhirty heurs 
of interviews for analysis of their actual speech. 
Each parameter likely to influence linguistic skill and/or sentiments (sex, religion, mother 
tangue, etc.) was taken into account to dcfïne the interaction more clearly. Analysis of this 
data and of the inherent subjectiveness of the statements of the children are aimed at 
enabling better understanding of linguistic behaviour. 
Key words: Plurilinguism - French - Reprcsentation - Skill - Sentiments - Interaction - 
Self-assessment - Subjectivity - Symholism. 
E. Clay JOHN~TON, “ Computer software to assist linguistic field work “, 
The author describes computer software developed by thc Summer Institute of Linguistics 
for use in linguistic field work. Computer applications discussed include dialect compari- 
sons, phonological analysis, text analysis, lexical data management, morphological analy- 
sis and parsing, dialect adaptation of documents, preparation of grammatical descriptions, 
and thc design and use of special characters in the DOS environment. 
Keywords: Software - Concordance - Linguistics - Phonology - Morphology - Dialect - 
Specinl characters - Text analysis - Lexicon - SIL. 
François LEIÎNK)RFER and André SALEM, ” Discourse analysis and uses of lexicostatistics “. 
Discourse analysis as well as content analysis may greatly benefit from the computerizing 
of large corpusas of texts in “natural” i. e. non-codified language. The Lexico program 
developed by Salem (A. ) from École normale supérieure (ENS). makes it possible to cal- 
culate the freyuency of terme within a text, to restore the context in which certain terms 
are used and to find out the non-random feature of terms or series of tenns in a corpus dis- 
tributed according to known variables (for instance according to open questions in a ques- 
tionnaire, to socio-economic characteristics of the person interviewed, to the type of docu- 
ment or the year of issue). This is illustrated with the help of two examples: research on 
the titles of doctoral dissertations on urban issues in developing countries and interviews 
with popular restaurant keepers in Abidjan. 
Keywords: Discourse analysis - Lexicostatistics - Computer program - Written or oral cor- 
puses 
Mohammad DIAFAR MO~NFAK, II The expression of marriage in Persian “. 
According to research.by E. Benveniste, there is no Indo-European term for “marriage” 
(Indo-European: *:wedh, to lead; Persian: zan gerft-an, to marry (for a mari))) sohar kard- 
an, to marry (for a woman), ezdvaj kard-an, to marry: Arabie: nikah and izdivaj, marria- 
ge). The man “leads” (to his home) a woman that another man - her father or possibly 
her hrother - bas given him. The woman merely changes status. What is the situation in 
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this respect in Persian, the most important language in modem Iranian (< Iranian < Indo- 
Iranian < Indo-European)? The terms of purely Iranian origin mention the old custom, 
whereas the institution of marriage, as defined by Islam, based on a reciprocal pact, was 
introduced in Iranian society with its own expression in Arabie, borrowed by Persian. 
Keywords: Marriage - Indo-European. 
Christian SEIGNOBOS, ” Smallpox in Northern Cameroon. Description of the disease, 
medical tare and social management of the epidemic “. 
Smallpox epidemics remain sufficiently marked in memories to enable accurate study of 
what was the worst possible scourge for the populations of Northem Cameroon. They for- 
med a kind of parenthesis in time. Socio-religious life was halted, markets and wars were 
suspended and political management disappcared. Each group suffered smallpox in its 
own way. However, medical tare, the procedure for ending quarantine, the burying of 
those who died of the disease and the very representation of the disease refer to rituals and 
a store of symbols that tut through ethnie groups and sometimes opposition between 
Muslims and non-Muslims. 
Keywords: Northern Cameroon - Smallpox - Epidemic. 
Roger M. BLENCH, ” A history of domestic animais in Northeastern Nigeria “. 
Archaeological research on the evolution of systems of keeping domestic animais in 
Northeast Nigeria remains at a preliminary stage. Only the guinea-fowl and the rock- 
pigeon are part of the indigenous fauna, so a11 other species have been introduced, mostly 
at an unknown time in the past. Recent ethnographie survey work has provided a compre- 
hensive overview of the present-day situation, both in terms of breeds, species and pro- 
duction systems. A new linguistic map of the region has provided updated information on 
the peoples and languages of the region. 
This information cari be combined with data on the names for domestic livestock to pro- 
vide a specuIative history of domestication. Both the source regions for species, the routes 
by which they reached the area and the mechanisms or agents of their diffusion are sug- 
gested by the inter-relations of terminology. An extensive appendix of vemacular names 
for livestock species is presented to support the hypotheses advanced in the paper. 
Keywords: Ruminant - Livestock - Africa - N.E. Nigeria - Prehistory - Afrodsiatic - Sahara 
- Borno. 
Alain FROMENT, u Cultural diversification and physical differenciation in the human 
species: a contribution of biology to linguistics “. 
This paper proposes a comparison between the historical evolution of languages and the 
biological evolution of the human species. Glottochronology and the molecular clock used 
by geneticists display some methodological similarities. Paleoanthropology argues that 
modem man appeared in a single place, and it cari be assumed that this first humanity 
spolie at the time solely one language, from which a11 others have been derived. The mul- 
fivariafe analysis of relationships between living Populations, based either on gene fre- 
quencies or skull morphology, indicate a relative analogy. Physical anthropology, which 
cari evaluate biological divergence between human groups, may therefore provide some 
help to linguists interested in historical reconstructions. 
Keywords: Paleoanthropology - Population genetics - Clottochronology - History - 
Comparative linguistics. 
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